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ORGANOGRAPHIE ET PHYSIOLOGIE VÉGÉTALES. — Secondes remarques sur 
les deux Mémoires de MM. Payen et de Mirbel, relatifs à l'organogra- 
phie et à la physiologie des végétaux; par M. Cnarces Gaunicraun. 


« Les observations qui m'ont été adressées, dans la séance du 27 avril 
dernier, relativement à mes premières remarques, du 20 du même mois, sur 
les deux Mémoires d'organographie et de physiologie présentés le 30 mars 
1846, n'ayant nullement porté sur le fond , mais seulement sur la forme et 
sur des sujets complétement étrangers à la question, il reste démontré, aux 
yeux de tous, que ces premières remarques sont Justes et inattaquables. 

» D’après cela, j'ai tout lieu d'espérer que l'Académie accueillera avec 
un peu plus de confiance encore celles que je viens lui présenter aujourd'hui. 

» Dans mes premières remarques, je me suis surtout attaché à faire sentir 
le danger que font courir à la physiologie, comme je la comprends, les em- 
piétements de la chimie. , Lx | 

» Résulte-t-il de là que, comme on cherche à le faire croire, je critique, je 
conteste, je blâme et désapprouve de tout point les beaux et si remarquables 
travaux de chimie organique qui nous sont presque journellement DURS 
non, sans doute! je déclare, au contraire, que personne au monde ne s'associe 
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plus franchement que je le fais aux conquêtes incessantes de cette vaste et 
très-utile partie de la science; que j'en accepte absolument tous les faits, tous 
les calculs, tous les résultats bien démontrés, et que nul plus que moi n’ad- 
mire le Dent qui préside à toutes les élucubrations des chimistes. 

Mais, après cet aveu sincère, on me permettra peut-être d'avouer que, 
malgré les faits qui semblent les indiquer et même les démontrer, je n'agrée 
pas avec une égale confiance toutes les conséquences physiologiques qu'on 
en déduit. 

En cela m'éloigné-je entièrement du sentiment intime de la plupart 
des savants? je ne le pense pas. 

Je puis certainement me tromper; qui donc ne se trompe pas? mais je 
crois que la chimie ne peut que désorganiser, décomposer et séparer tout ce 
que la physiologie a organisé, composé et rapproché, à l’aide d’un divin 
principe ou souffle de vie que la chimie ne découvrira pas. 

Il me serait d’ailleurs facile de prouver que je n’attaque ni les anato- 
mistes, ni les physiologistes, ni encore moins les. chimistes, et que, loin de 
là, je me borne strictement à défendre les principes d'organographie et de 
physiologie que j'ai exposés devant l’Académie, lesquels, à mes yeux, sont 
complétement démontrés par les faits, et que certaines personnes qui n'ont 
pas encore fourni leurs preuves anatomiques, physiologiques et chimiques, 
sur le point litigieux, cherchent à déprécier et même à renverser. 

» Cela dit, je reviens à mon sujet. 
| : Quoiqui on n'ait attaqué les principes d' EME Le et de physiologie 
que j'ai publiés et que je soutiens , que d'une manière détournée, mais qui 
n'en est pas moins évidente pour AE l'Académie comprendra à quel point 
Je dois être désireux, même pressé de P- défendre, et de prouver que, s’il y a 
quelque part, comme on le dit, des erreurs d'imagination, elles ne sont as- 
surément pas de mon côté, mais qu’elles se trouvent, au contraire, bien loin 
de la théorie des mérithalles. 

» En examinant les simples extraits des deux Mémoires précités (de la 
séance du 30 mars 1846), j'ai particulièrement été frappé, comme je 
pense que l'aura été tout le Sublic éclairé, de la stérilité de ces articles an- 
nonçant tout, ne donnant rien, et se contredisant sans cesse directement 
et indirectement. Ainsi, sans tenir compte ici des contradictions évidentes 
qui existent entre ces nouveaux travaux et les anciens, après avoir dit (1) 
que plus les organismes des plantes sont jeunes et aptes à se développer, plus 


(1) Comptes rendus, tome XXII , Séance du 30 mars 1846, page 559, lignes 13 et 14. 
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est considérable la quantité de substance azotée qui les pénètre ét les vivifie, 
et l'avoir répété ailleurs (1), les auteurs n’en soutiennent pas moins qu'un 
Jeune bourgeon bien constitué de marronnier d'Inde (2) qui, d'après cela, 
contient naturellement beaucoup plus de tissus jeunes et de substance azotée 
à son sommet qu à sa base (3), se développe pourtant non par son sommet, 
mais par sa base (4), qui s'allonge, s'épaissit, etc. 

» Les tissus de la base d’un mérithalle, quoique moins jeunes ét moins 
azotés que ceux du sommet, jouiraient donc, d’après cela, à un plus ‘haut 
degré que ces derniers , de la faculté de se développer, de se reproduire ou 
de se multiplier, puisque l'accroissement de cette base des mérithalles est 
dû à la formation des couches utriculaires superposées les unes aux au- 
irés "etc: (9). 

» Qu'on nous soutienne que plus les tissus sont jeunes, plus ils contien- 
nent de matière azotée, c’est un résultat que peut exactement donner l’ana- 
lyse chimique, et auquel chacun sera disposé de souscrire, sans crainte de 
voir entamer un système bien péniblement étayé, et dont on a entrepris la 
défense (6). 

> Mais tirer de là la conclusion, que plus les individus végétaux, ou, si 
l'on veut, plus les parties végétales sont jeunes et herbacées, moins elles con- 
tiennent de cellulose et de ligneux arrêtés, moins elles ont de consistance et 
de force (7), c’est un fait qui réellement pouvait très-bien se passer du con- 
cours de la chimie. 

» Je ne sais, au juste, quel est l’état élémentaire des nouveaux êtres 
de l’autre règne organique, comparé à celui des anciens; mais on trouverait 
des différences encore plus notables, que, je l'avoue, je n'en serais nullement 
surpris. On sait du moins que, sous tous les rapports physiques, les adultes 
de toutes les classes du règne animal n’ont presque plus rien de commun 
avec les jeunes individus, et encore moins avec les fœtus, les embryons, les 
œufs. | 

» Le point de départ de nos savants confrères me semble donc, sous ce 


(1) Comptes rendus, tome XXII, séance du 30 mars 1846, page 567, lignes 11 et 12. 

(2) Idem, ibidem, page 562, ligne 4. 

(3) Tissus azotés, qui sont censés jouir, à un bien plus haut degré que les autres, de la 
faculté de se développer. 

(4) Comptes rendus , tome XXII, séance du 30 mars 1846 , page 562, ligne 5. 

(5) Idem, ibidem, page 562, ligne 18. 

(6) Idem, ibidem , séance du 28 avril, page 688, ligne 16. | 

(7) Idem, ibidem , séance du 30 mars 1846, page 562, lignes 15 et suivantes. 
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rapport, assez mal choisi. Qu'ils veuillent bien me permettre de leur en pré- 
senter un autre qui me semble plus propre à éclairer la question qu'ils ont 
soulevée. 

» L'Académie me pardonnera, j'espère, les détails dans lesquels je vais 
entrer à ce sujet. 

» Il y a dans la nature un grand nombre d'embryons ou premiers phytons 
qui germent et se développent complétement, et dans des proportions qu'il 
est facile de déterminer, sans offrir les moindres traces de plumule ou de 
bourgeon. Ce sont des êtres complets, arrêtés dans leur composition cel- 
lulaire et vasculaire, parfaitement limités dans l'espace, et qui, arrivés 
à ce point normal, termineraient leur existence, s'ils ne jouissaient de la fa- 
culté d’engendrer de nouveaux individus qui, en s'agençant répuliérément, 
d'après les lois organiques du groupe auquel ils appartiennent, viennent con- 
stituer la plumule ou premier bourgeon. 

» Avant l'apparition du bourgeon, le système vasculaire de ces embryons 
forme une sorte de cylindre composé de faisceaux complexes qui partent de 
la base du mérithalle tigellaire (1), et s'étendent progressivement jusqu'au 
sommet des cotylédons; c'est ce que j'ai nommé le système ascendant. De la 
base de ce mérithalle tigellaire partent les tissus radiculaires ; c’est ce que 
J'ai nommé le système descendant. Le centre n’est composé que de tissu cel- 
lulaire ou médullaire. Le véritable collet d'un arbre est uniquement celui de 
cet embryon, c’est-à-dire le point, souvent microscopique, qui sépare le 
système ascendant du système descendant. C’est aussi de là que part le canal 
médullaire (2), qui est continu de la base au sommet de la tige, lorsque le vé- 
gétal n'est pas articulé (3). 

» C'est au sommet du canal médullaire de l'embryon que s'engendrent 
successivement , et plus ou moins directement, les uns dans les autres, les nou- 
veaux individus ou phytons qui viennent constituer le bourgeon (4). 


(1) Voyez Gaupicmaun; Organographie, PI. VII, fig. 43, x, c. 

(2) Idem , ibidem; PI. VII, fig. 43. 

(3) Idem, ibidem; PI. VII, fig. 41. Le canal médullaire, dans les Monocotylés comme 
dans les Dicotylés, est généralement terminé en pointe à la base des tiges, des branches et 
des rameaux, par la raison que les phytons qui commencent les tiges (les embryons), les 
bourgeons, les branches et les rameaux , sont constamment très-réduits. Dans un assez grand 
nombre de végétaux ligneux, le canal médullaire des branches ne communique avec celui des 
tiges que par une sorte de rayon médullaire élargi. 


(4) Voyez GaupicHaun; Organographie, PI I, fig. 5, 6, 8et 93 PL. III, fig. 3,4 et 
10; PI. VU, fig. 5. 
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» Au fur et à mesure qu'ils s'engendrent au centre et sont refoulés, par 
ceux qui les suivent, vers la circonférence, ils grandissent, forment leur sys- 
tème vasculaire ascendant exactement comme l'embryon a formé le sien ,et 
de leur base partent des fibres radiculaires qui, se dirigeant du centre vers la 
circonférence , descendent sur l'embryon dans des voies qui leur sont naturel- 
lement préparées vers la périphérie externe du système vasculaire ascendant 
de celui-ci. 

» D'où il résulte que, dès que le second individu est constitué , et qu'il a en- 
voyé ses tissus radiculaires sur le premier, celui-ci a naturellement accru et, 
pour ainsi dire, doublé son faisceau vasculaire ou ligneux. Le troisième indi- 
vidu en fait autant relativement au deuxième et au premier, et-il en est suc- 
cessivement ainsi de tous les autres (1). 

» Les voies du premier individu (phyton embryonnaire), destinées à rece- 
voir les tissus radiculaires du deuxième (phyton primordial), sont très-va- 
riables et relatives aux groupes naturels (2). Dans la plupart des Dicotylés, 
elles sont situées dans les faisceaux vasculaires mêmes du système ascendant, 
dont la complexité est aujourd’hui bien connue; elle l'était à peu près du 
temps du célèbre Grew. 

» Il serait difficile de faire comprendre sans figures la composition géné- 
rale de ces faisceaux; d'entrer dans les détails minutiéux de leur organisation , 
ainsi que nous le ferons dans notre Anatomie, si nous pouvons la publier ur 
jour. Bornons-nous à dire que, sur une coupe transversale, ils sont situés vers 
la partie moyenne de l'épaisseur des jeunes tiges ou tigelles, disposés en 
cercle complet ou interrompu, de forme généralement ovalaire, et qu'ils se 
composent de plusieurs sortes de tissus rangés par couches ou séries du centre 
à la circonférence, et que c’est entre les tissus les plus extérieurs de ces fais- 
ceaux et les intérieurs que s'organisent ordinairement, en descendant, les vais- 
seaux radiculaires , lesquels passent du deuxième phyton sur le premier, du 
troisième sur le deuxième et le premier, etc. (3); que les derniers tissus exté- 
rieurs de ces faisceaux vasculaires, qui sont annuellement refoulés vers la cir- 


ic 


(1) C’est cette disposition qui établit la continuité du canal médullaire de l'embryon ou 
prémier phyton au deuxième, de celui-ci au troisième. GaupicHauD ; Organographie, Pl. I, 
fig. 0; PI. IT; PL VII, fig. ft, 4o'et'44; PI:VIIT, fig. 3, 5°et 6; PI, IX, fig. 2et 5; 


PI. XT, fig. 14; PI. XII, fig. 1, 15 et 16. 7 ete 

(2) Elles manquent quelquefois ; alors ce second individu donne une racine distincie ana- 
logue à celle de l'embryon. Gaupicæaun ; Organographie, PI I, fig. 23 PI. IIT, A8. 4. 

(3) Le système vasculaire ascendant du premier DOS (embryon) est enveloppé ou em- 
boîté par le système vasculaire déscendant ou >adiculaire du second , puis du troisième , etc. 
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conférence, constituent généralement, dans les arbres de nos climats, la pre- 
mière couche extérieure de liber,tandis que les premiers formés, ou intérieurs, 
qui restent ordinairement en place, composent l'étui ou canal médullaire, 
dont l’organisation est bién connue, et enfin la première couche ligneuse 
annuelle. 

» Le premier mérithalle d'un embryon (mérithalle tigellaire) ou d'un jeune 
rameau grandit donc en tout sens et par l'accroissement naturel de toutes 
ses parties individuelles, de tous ses tissus propres, et par l’adjection des filets 
radiculaires des individus ou phytons qui naissent et se développent au- 
dessus de lui, comme par les fluides cellulifères quelconques (1), qui, en 
rayonnant ou en descendant, viennent, en quelque sorte, l’alimenter. 

» I n'y a donc rien de surprenant dans le fait d'un premier mérithalle 
plus gros que le second, celui-ci que le troisième, etc., puisque ce premier 
mérithalle, qui n’est, à bien dire, que le corps du premier phyton, est re- 
lativement plus ancien et plus avancé dans son développement, et participe 
encore, dans de certaines limites relatives aux groupes naturels, des vais- 
seaux radiculaires et des fluides nourriciers ou organisateurs particuliers du 
second, et successivement de tous les autres, au fur et à mesure qu'ils se 
constituent. | 

» Supposons maintenant que le jeune végétal, ou le rameau annuel , soit 
composé d'un nombre déterminé de phytons ou; comme on le dit, deméri- 
thalles et de feuilles, que tous les développements vasculaires.et cellulaires 
soient achevés, et nous aurons, dans lun ou l’autre cas, un jet allongé, lé- 
gerement conique, composé d'individus d'âges différents quoique contem- 
porains, qui se solidifient successivement de la base au sommet d’après leur 
ordre d'apparition, sans que le cambium, auquel nous arriverons bientôt, 
ait rien à faire en tout cela. 

» Cette solidification du jeune sujet ou du rameau s’opérera toujours de la 
base au sommet et du centre vers la circonférence, par la raison bien natu- 
relle que les tissus du sommet et de la périphérie sont les plus jeunes'et se 
parfont les derniers (2). 


= 


(1) Voyez GaunicmauD ; Organographie, PI. I, fig. 1, 2, 5 et 6; BITES PIS, fe. 4 
et {2; PI. XT, fig. 24. Nous n'avons pas encore besoin de nous occuper de la nature des 
fluides. 

(2) Dans certains végétaux monocotylés ( Xanthorrhæa), la lignification réelle qui est 
très-lente et peut être de moins de 1 ou 2 millimètres par année, a régulièrement lieu, ho- 
rizontalement et-dans toute l’épaisseur des tiges , de la base au sommet. Cette base est com- 
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» qe ayenres annuelle vous donnera la première couche ligneuse 
couche complexe, qui sera naturellement plus épaisse à la b ; 
qu'au sommet, puisque les phytons de ns ét outre | Ares 
plus longtemps, se sont encore accrus des vaisseaux radiculaires des phytons 
du sommet et probablement aussi de plusieurs autres de leurs produits. 

» Faites maintenant vivre et croître un de ces rameaux ou jeunes. plants 
pendant un certain temps, et vous aurez autant de couches ligneuses que 
d'années, et la lignification ou solidification de ces couches res tou- 
jours de la base au sommet et du centre à la circonférence, sans que, je le 
réitère, le cambium ait le moins du monde à se méler de cette affaire nee 
que ce cambium, qui ne peut se trouver qu'au sommet des tiges, à là Hi 
des racines et à la périphérie de ces deux parties, où se rencontrent invariable- 
ment les organismes les plus jeunes, est essentiellement centrifuge, et que 
dans les Dicotylés, la cause quelconque qui produit la solidification Fu 
couches et la conversion successive de l'aubier en bois rayonne invariable- 
ment, et souvent d'une manière fort irrégulière, de la base au sommet et 
du centre à la circonférence, base et centre où cependant on n’admet pas 
de cambium. 

» Examinons maintenant chacune de ces couches ligneuses , quels qu’en 
soient l'épaisseur et le nombre , y en eüût-il cent, et nous les trouverons 
toutes composées de la même manière, des mêmes éléments organiques, ex- 
cepté toutefois la première ou centrale qui, dans sa partie la plus interne 
formant le canal médullaire, renferme des tissus mérithalliens d'une autre 
nature. 

» Toutes les autres couches commencent, en général (1), par de gros 


pacte et dure comme du fer, alors que tout le reste de la tige, au centre comme à la circonfé- 
rence, est encore entièrement fibreux. 

J'ai coapé, au port Jackson, en 1819, au ras du sol, un ÆXanthorrhæa qui n'avait pas 
moins de 2 mètres de longueur, dont la base était encore toute fibreuse, c’est-à-dire composée 
de vaisseaux et de tissus cellulaires , sans la moindre trace de duramen. 

Ce tronc, qui avait certainement plus d’un siècle d'existence, est au Muséum: la lignification 
n’y avait pas encore atteint 8 ou 10 centimètres de hauteur. On sait que, dans ces tiges, les 
vaisseaux du système ascendant forment la chaîne , et ceux du système descendant, la trame. 
On sait encore que les derniers, qui se symétrisent d’une manière fort singulière, forment 
des sortes de couches annuelles fort distinctes. 

(1) Cette symétrie est parfois modifiée par le développement tardif de certains rameaux , 
par les produits , parfois très-abondants, de ce qu’on nomme la séve d'août, etc. 

Les végétaux dicotylés qui peuvent encore faire exception à la règle générale sont ceux sur 
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vaisseaux tubuleux qui proviennent des feuilles adultes au moment de leur 
développement, et que recouvrent progressivement des tissus ligneux divers 
plus denses, dans lesquels on remarque encore quelques-uns de ces vaisseaux, 
mais ordinairement de plus en plus rares et réduits vers la circonférence de 
la couche. Ces derniers vaisseaux, ainsi que je l'ai déjà indiqué, sont pro- 
duits par la végétation automnale (séve d'août), et par les bourgeons axil- 
laires et terminaux destinés à la végétation de l’année suivante (1). 

» Les vaisseaux qui apparaissent au commencement et à la fin des cou- 
ches, souvent même, en certains végétaux, dans toute leur épaisseur, sont, 
sans nul doute, produits par un fluide qui part des phytons. 

» De quelle nature est ce fluide? quelles sont ses fonctions? est-il liquide 
ou #azeux? Telles sont les questions que nous nous sommes posées, à la solu- 
tion desquelles nous travaillons sans relâche, et que nous recommandons à 
tout l'intérêt des physiologistes et des chimistes; car là est, peut-être, le point 
le plus essentiel à traiter de la physiologie. 

» Le second fluide produisant la partie ligneuse compacte qui enveloppe 
progressivement ces vaisseaux et les recouvre tout à fait aux approches de 
l'hiver, a-t-il la même origine, la même composition; en un mot, est-il aussi 
du cambium ? 

» Pour son origine, Je soutiens que, quoique généralement pressé et dirigé, 
comme le premier, du sommet des tiges vers leur base, sans qu'on puisse 
attribuer cet effet à une cause physique, mais bien à une force organique ou 
physiologique, il ne provient pas exclusivement et directement des feuilles ; 
la preuve, c’est que, lorsqu'on isole une bande d'écorce dépourvue de bour- 
geons, on obtient dessous un accroissement sensible de cette matière ligneuse 
compacte, ordinairement privée de vaisseaux. On y trouve bien quelquefois 
de petits vaisseaux ; mais l'anatomie m'a prouvé qu'ils proviennent, soit de 
ramifications déliées qui se produisent sur les vaisseaux anciens sous-jacents 
qui sont partiellement restés vivants, soit de cellules animées ou de petits 
bourgeons rudimentaires qui s'engendrent aux bords supérieurs et laté- 
raux de ce lambeau isolé, lesquels envoient constamment leurs vaisseaux ra- 
diculaires vers la base organique du sujet (2). 

D Re se 2 Re ce ee  )S 


lesquels il nait des phytons ou feuilles pendant toute l’année, tels que les arbres des régions 
chaudes intertropicales. 

(1) Les vaisseaux provenant des feuilles de la séve d'août, n'ayant pas ordinairement le 
temps de se parfaire par l'exercice de leurs fonctions (circulation), restent ordinairement, 
comme ceux des bourgeons, à l’état rudimentaire. 

(2) Le même phénomène à lieu sur une tige ou un rameau renversé, courbé vers le sol. 
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» Disons plus : cent expériences m'ont démontré, ainsi qu'à Duhamel du 
Monceau (Physique des arbres, tome IE, liv. 1v, chap. 3, page 42; PL. VIT, 
Jig- 63 et 64) et à presque tous les vrais physiologistes, que ce dernier fluide 
rayonne des parties intérieures vers les extérieures, et que, dans le cas spé- 
cial que je viens de signaler, les tissus ligneux qu'il forme sont toujours plus 
abondants, plus charnus et plus tendres à la base organique qu'au sommet. 

» Ils ne descendent donc pas , an moins directement et uniquement, des 
sommités de l'arbre, entre l’écorce et le bois; ils ne sont donc pas produits 
exclusivement sous l’action directe des feuilles, puisqu'ils abondent surtout 
vers la fin de la saison et même après la chute des feuilles : époque où cer- 
tains arbres opèrent leur plus grand accroissement en diamètre et fendent 
le plus fortement leur écorce, ainsi qu'on peut le remarquer sur le peuplier 
noir (Populus nigra) (1). 

» Si c'est à ce second fluide, que cent physiolopistes ont vu suinter des 
bois dénudés d'écorce, qu'on veut donner le nom de cambium , il nous sera 
très-facile de prouver qu'il ne vient pas entièrement et exclusivement des 
sommités des arbres, et qu'il se forme presque aussi bien, quoique en 
moindre quantité, sur des sujets dont on a retranché la cime et toutes les 
branches, que sur ceux qui sont entiers; même sur des arbres abattus, cou- 
pés par rondelles et mis en tas (tous les peupliers); sur des tronçons de peu- 
pliers qui, placés dans la même position, ont produit, même sans bourgeons 
apparents, des couches ligneuses sensibles. On sait qu'ordinairement ces bois, 
ainsi coupés, donnent naissance à des bourgeons et, par suite, à de fortes 
branches qui vivent plusieurs années. 

» Le cambium, dans ces derniers cas divers, ne vient donc ni du sommet 
ni de la base. 

» J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie des pièces anato- 
miques sur lesquelles on voit très-distinctement et sans verres grossissants , 
les tissus radiculaires qui proviennent des bourgeons et des feuilles, commen- 
cent les couches annuelles des Dicotylés, descendent tout le long des tiges et 
des racines sans éprouver le moindre arrêt au prétendu collet, et qui, dès 
qu'ils rencontrent des obstacles, se dévient de leur route pour en prendre 
une autre, etc. 

» J'ai aussi l'honneur de vous présenter quelques exemples de ces tissus 


(x) C'est ordinairement des premiers jours de juillet jusqu’à la fin de novembre que s’o- 
père ce phénomène. Les tissus qui apparaissent dans les fentes de l’écorce sont brillants, 
jaune rosé ou chamois. 


C. R., 1846, 2mM€ Semestre. (F XXII, N° 4.) 24 
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compactes lisses qui, pendant toute l'année végétative, se forment par rayon- 
uement peut-être autant que par descension, qui, vers la fin de l’année, re- 
couvrent entièremeut les vaisseaux radiculaires, qu’on voit au-dessous comme 
au-dessus d’une décortication circulaire ou d'une forte ligature, et dont les 
plus récents, contigus à l'écorce dans toute l'étendue de l'arbre, depuis le 
sommet des tiges jusqu’à la base des racines, ne s’achèvent et ne se solidi- 
fient bien qu'à l'entrée de l'hiver. Il y a donc, dans les végétaux, plusieurs 
causes, plusieurs forces agissant les unes après les autres, et, dans chacune des 
couches ligneuses, plusieurs sortes de tissus d’àges différents. 

» Il ne sera peut-être pas inutile de rappeler ici que les bourgeons qui se 
forment dans le cours d’une année, pour se développer l’année suivante, se 
greffent, vers la périphérie externe de la première couche ligneuse, par leurs 
vaisseaux radiculaires très-ténus qui, à eux seuls, composent ordinairement 
le système vasculaire de cette périphérie externe de la couche, et que ces 
bourgeons, en se développant le printemps suivant, donnent des feuilles 
normales dont les vaisseaux radiculaires de forte dimension commencent la 
périphérie interne de la couche suivante; de telle sorte que, dès le commen- 
cement de la seconde année, le bourgeon repose sur deux couches: sur la 
première, par les vaisseaux radiculaires ténus des feuilles réduites, rudi- 
mentaires ou écailleuses des bourgeons ; sur la seconde, par ceux de toutes 
les feuilles normales produites par ces mêmes bourgeons. 

» Ce sont donc, il faut le répéter, les vaisseaux radiculaires des feuilles 
normales qui commencent, à l’intérieur, toutes les couches annuelles, et les 
vaisseaux radiculaires des bourgeons naissants dans l’aisselle de ces mêmes 
feuilles, aux sommets des rameaux , et ceux qui sont produits par la végétation 
du mois d'août, qui les terminent à l'extérieur. Ce fait, essentiel à signaler, 
trouvera plus tard d’utiles applications, quand nous parlerons plus direc- 
tement encore de la composition organique des tiges, de l'insertion des 
branches et des rameaux, des rapports vasculaires naturels qui existent 
entre ces parties, et des avantages que peuvent en retirer les arts de l’ébé- 
nisterie, de la marqueterie, des constructions, etc., rapports que tous 
ceux qui connaissent notre Organographie (1), notre Mémoire sur les vais- 
seaux tubuleux ou radiculaires (2), nos Notes de 1843-44 (3), nos réfuta- 


(1) Recherches générales sur l’organographie, la physiologie et l’organogénie des végé- 
taux (Mémoires des Savants étrangers, tome VIII). 

(2) Annales des Sciences naturelles ; mars 1841. 

(3) Comptes rendus ; 26 juin et g octobre 1843; 8 avril, 20et 27 mai 1844. — Annales des 
Sciences naturelles ; juillet et octobre 1843; mai, juillet, août et septembre 1844. 
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tions de 1844-45 (1), et nos recherches anatomiques sur la tige du Rave- 
nala (2), comprendront facilement, s'ils se rappellent que, généralement , les 
vaisseaux radiculaires descendent annuellement des rameaux sur les bran- 
ches, des branches sur le tronc, du tronc dans les racines, et des racines 
principales dans leurs divisions, en s’'agençant les uns au-dessus des autres, 
d'après leur ordre d'apparition et de développement, et en obéissant aux 
puissantes forces organiques ou physiologiques qui les dirigent. 


» Dans la séance prochaine, j'aurai l'honneur de présenter à l’Académie 
la suite de ces secondes remarques. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Documents relatifs à l’altération spéciale des pommes 
de terre en 1846; par M. Pass. 


« Avant de faire connaître les principaux documents qui constatent la 
réapparition de l'affection spéciale des pommes de terre, j'ai cru prudent 
d'attendre que les soins si importants de la moisson n'exigeassent plus l'em- 
ploi de toute la main-d'œuvre disponible dans les campagnes. 

» Aujourd’hui que la récolte des céréales est presque partout rentrée, que 
son abondance est de nature à tranquilliser les esprits, je puis sans inconvé- 
nient exposer l'état des choses, et par là mieux recommander aux agricul- 
teurs les enseignements positifs qui découlent des faits constatés en 1845 et 
1846. Le caractère et les dates des documents que je présente prouveront 
d'ailleurs que je n'avais rien hasardé et ne m'étais point trop hâté dans ma 
première communication à l’Académie. 

» Prévenu, dés le 15 juin dernier, que l'altération de 1845 se montrait de 
nouveau parmi les srandes cultures du territoire de Nice, que le 20 du 
même mois, des atteintes semblables s'étaient manifestées à Chambéry, puis 
successivement, à quelques jours d'intervalle, dans diverses localités du 
midi, du centre et du nord-ouest de la France, jécrivis à nos correspon- 
dants de chacune de ces localités : les réponses ainsi que les échantillons qui 
me sont parvenus, l'examen et les essais auxquels je me livrai avec sie Poinsot 
et Brunet, en présence de quelques agriculteurs, ne laisserent plus à chacun 
de nous le moindre doute sur la réalité du fait et d'une cause commune à 
l'épidémie de 1845. 


» Voici plusieurs extraits très-courts de cette correspondance, dont je 


(1) Comptes rendus ; 12, 19 et 26 mai, 9 juin, 14, 21et 30 juillet 1845. 
(2) Comptes rendus ; 18 août 1845 
24. 
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dépose les pièces sur le bureau, où se trouvent déjà les échantillons des tu- 
bercules attaqués. 

» Foix (Ariége), 23 juin 1846. Lettre de M. de Saubiac, président de là 
Société d'Agriculture. — « Plusieurs cas de la maladie qui a sévi Le 
» pommes de terre en 1845 se sont déjà manifestés celle-ci ; les mêmes 
» signes extérieurs les ont d'abord fait découvrir, et bientôt un assez grand 
» nombre de tubercules tachés de la même manière n'ont laissé aucun 
» doute; j'ai voulu m’assurer moi-même si son invasion était réelle. De re- 
» tour de mes excursions, je puis affirmer maintenant qu'elle se reproduit 
» à la fois en divers lieux, à des expositions et sur des terrains différents. » 

» CHAMBÉRY (Savoie), 10 juillet 1846. Lettre de M. Bonjean, pharma- 
cien naturaliste. — « En m'en rapportant à la Note que j'ai adressée à l'Aca- 
» démie pour la séance du 29 juin, j'ajouterai que depuis cette époque la 
» maladie augmente singulièrement, envahissant les pommes de terre tar- 
» dives.… Les tiges ont été atteintes sur plusieurs points comme en 1845... 
» Parmi les pommes de terre que je vous adresse, vous trouverez des tu- 
» bercules atteints à tous les degrés... » 

» Nice (Piémont), 11 juillet 1846. Lettre de M. de Châteaugiron, consul 
de France. — « Je me suis livré aux recherches nécessaires pour vous 
» fournir les renseignements sur la maladie qui a sévi l'an dernier et conti- 
» nue de sévir cette année sur les pommes de terre cultivées dans les divers 
» points du territoire de Nice... En 1845, la première récolte fut tres-belle :. 
» dans la seconde parurent les symptômes de la maladie. Cette année, il en 
» est à peu près de même: dans la première récolte, peu de malades; la 
» seconde, qui doit S'extraire le mois prochain , se présente généralement 
» comme mauvaise... Les propriétaires les font arracher afin d’en tirer parti 
» avant que le mal n'empire... Je vous adresse... des pommes de terre at- 
» teintes plus ou moins... Ces échantillons ont été pris sur les deux points 
». opposés du territoire de Nice. » 

» PONTRIEUX (Côtes-du-Nord), 16 juillet 1846. Lettre de M. Lucas, in- 
specteur de l'Association bretonne.— « M. le Président du Comice me charge 
» de répondre... sur l'invasion nouvelle de la maladie des pommes de 
» terre... Ci-Joint un petit sac de tubercules gâtés; le mal jusqu'ici a at- 
» teint peu de tubercules; mais les feuilles s’altèrent comme l'an dernier, et 
» tout fait craindre la réapparition des mêmes phénomènes. » 

»  AUTERIVE (Haute Garonne), 17 juillet 1846. Lettre de M. Lartoz, maire 
d’Auterive. —- « ..…. J'adresse une boîte contenant des pommes de terre at- 
» teintes d’altération.... La maladie n’est pas générale dans ce canton; elle 
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» n'existe, plus communément ,que dans les terrains humides et les Jardins. » 

» DRAGUIGNAN (Var), 19 juillet 1846. Lettre de M. Guérin, Secrétaire 
général de la Société d'Agriculture, ingénieur de l'École centrale. — «..…. Il 
» en est résulté la certitude que, dans la plupart des localités où l'on a déjà 
» récolté des tubercules, l'existence de la maladie a été constatée. A Barge- 
» mont, chez plusieurs propriétaires, la proportion des tubercules atteints 
» était de 0,2 environ... À Fayence, le mal qui n'avait pas été remarqué, se 
» manifeste depuis que les tubercules sont emmagasinés ; il a marché avec 
» une rapidité remarquable dans un envoi fait dans notre ville il y a peu de 
» jours... Les espèces dès longtemps acclimatées étaient atteintes aussi bien 
» que celles récemment importées du Nord... L'épidémie ne s’est pas arrêtée 
» à cette ligne, qui, voisine des parties froides du département, participe 
» de leurs conditions climatériques; elle a été constatée dans le territoire de 
» Draguignan et dans d’autres localités voisines du littoral. » 

» DRAGUIGNAN (Var), 20 juillet 1846. Lettre et Mémoire de M. Bompar, 
naturaliste , employé de la Société d'Agriculture, sur la culture et la maladie 
des pommes de terre en 1845 et 1846. — « La première récolte de 1846, en 
» juin et juillet, a présenté moins de tubercules gâtés que la première de 
» 1845; mais les tubercules cariés de 1846 se sont plus tôt pourris, et la 
» pourriture a plus rapidement fourni des insectes. » 

» Paris (Seine), 15 et 17 juillet 1846. Communication de M. Masson, 
jardinier en chef de la Société d'Horticulture au Luxembourg. — « M. Masson 
» a présenté des tubercules attaqués, et la plupart arrivés rapidement à une 
# putréfaction complète; d’autres pieds arrachés le 17, dès que les fanes 
» commençaient à se flétrir, ont donné des tubercules légèrement attaqués ou 
» sains. Le 20, une partie de la plantation arrosée journellement ne présen- 
» tait encore aucun pied atteint de la maladie. 

» AUTUN (Saône-et-Loire), 24 juillet 1846. Lettre de M. Lefour, cultiva- 
teur, l’un des Secrétaires du Congrès central d'Agriculture. — M. le comte 
d’Esterno, propriétaire à Autun, lui transmet des tubercules atteints, « tirés 
» de deux champs contigus, semés l’un en pommes de terre rouges, l'autre 
» en pommes de terre blanches : la fane est entièrement flétrie sur toute la 
» surface des deux champs; elle a commencé à se flétrir il y a quinze jours. 
» Les tubercules ne font que commencer à se gâter. » 

» Ces dernières communications, ainsi que plusieurs exemples recueillis 
en 1845, montrent qu’en laissant les fanes flétries adhérentes aux tubercules 
non arrachés, les altérations envahissent par degrés un grand nombre de 
pommes de terre, tandis qu’en coupant auprés du sol les fanes, des qu'elles 
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sont atteintes et flétries, on à pu préserver presque tous les tubercules de 
l’altération spéciale. : 

» Ainsi, cette précaution que nous avions indiquée en 1845, et que plu - 
sieurs propriétaires ont prise avec profit, serait justifiée par les faits qui se re- 
produisent en 1846. On comprend d'ailleurs qu’elle n’expose à aucun dom- 
mage; car, une fois frappées et flétries , les feuilles et les tiges évidemment ne 
peuvent plus végéter ni servir au développement des tubercules, tandis 
qu’elles pourraient leur transmettre les séminules de la végétation parasite. 
L'arrachage serait parfois préférable, car nous avons reconnu avec M. Masson, 
et en observant avec M. Brunet les produits de plusieurs grandes cultures , 
que, cette année, les tiges sont souvent attaquées à leur partie inférieure, trop 
rapprochée des tubercules pour en être séparée en coupant la fane sur 
pied. 

» Ainsi les précautions que je crois urgent de recommander consistent à 
surveiller Îles cultures , arracher les pommes de terre dès que les fanes sont 
flétries, porter celles-ci hors du champ et les stratifier avec quelques cen- 
tièmes de chaux, mélange qui formera la base d’un bon engrais végétal ou 
excipient des urines; mettre à part tous les tubercules sains, et utiliser le plus 
promptement possible ceux qui sont attaqués. Tout fait espérer qu'on enraye- 
rait de cette maniere les progrès de l’altération spéciale ; on la ferait plus sû- 

_rement disparaître si, dans l'avenir, on n'emblavait en pommes de terre que 
les terrains distants de ceux où le mal aurait sévi, si l’on n'exposait à ses at- 
teintes, par conséquent à sa propagation, que le moins possible des variétés 
facilement altérables sous son influence. A cette occasion, j'ajouterai que les 
observations récentes s'accordent avec celles de 1845, pour montrer que cer- 
taines variétés très-hâtives, plantées de bonne heure, échappent en grande 
partie au fléau : c'est ce qui est arrivé jusqu'ici relativement à la pomme de 
terre Schaw : cultivée aux environs de Paris ‘et qui approvisionne, la pre- 
miere, nos marchés et la grande consommation des habitants, comme la 
vente des tubercules cuits sur les places publiques. 

» Enfin nous devons espérer que les pertes durant la conservation seront 
moindres qu'en 1845; car les fermiers, instruits par leur propre expérience, 
à leurs dépens, sont tous convaincus, aujourd'hui, que l’altération se propage 
plus où moins rapidement au contact des tubercules atteints; ils se garderont 
de les enfouir dans les silos, et ils sauront les étendre, ou du moins de temps 
à autre, rompre et retourner les tas de façon à éviter l'échauffement , et éli- 
a les tubercales dans lesquels les progrès de l'altération seraient devenus 
evidents. 
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» Sans doute, en dehors des efforts humains, les causes naturelles qui 
frappent certaines plantes cessent spontanément d'agir lorsque leur effet a 
balancé l'extension trop grande donnée parfois à des cultures spéciales; mais 
l'agriculteur habile peut lui-même hâter cette époque par lalternance des 
récoltes, ou se soustraire par d'autres mesures aux chances de perte, dont les 
événements antérieurs l'ont averti. Il appartient à la science d'offrir un guide 
dans cette voie : c’est elle qui a le laborieux privilége d'observer et de com- 
parer les faits d'où l'on peut tirer ces renseignements utiles. Pour mon 
compte, jai cru ne pouvoir mieux répondre, d'une part, à la confiance des 
agriculteurs, d’un autre côté, aux objections de plusieurs savants, qu'en 
m'efforçant d'approfondir encore mes observations antérieures et les sou- 
mettant au contrôle des faits qui se reproduisent. Telle fut la marche que 
j'ai constamment suivie dans des travaux de longue haleine , sur des ques- 
tions fortement controversées alors, aujourd’hui résolues. 

» À moins donc de quelque autre nécessité urgente, j'attendrai maintenant 
que les investigations aient pu être complétées, que les travaux des Commis- 
sions spéciales soient finis, pour entretenir l'Académie de ce sujet important 
dans l'intérêt de la science et de ses applications. » 


ASTRONOMIE. — Mémoire sur quelques anciennes apparitions de la comete 
de Halley, inconnues jusqu'ici; par M. Laucier. 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie le résultat des recherches que 
J'ai faites sur les anciennes apparitions de la comète de Halley. Cette comète, 
par les dimensions de son orbite, dépasse de beaucoup la planète Uranus : son 
grand axe, en effet, est égal à 36 fois le rayon de l'orbe terrestre, et sa dis- 
tance périhélie n’est que de 0,58; ilsuit de là que son plus grand rayon vecteur 
est de 35,42. Si jamais nous devons avoir quelques notions sur la nature du 
milieu dans lequel se meuvent les planètes, nous les devrons aux comètes pé- 
riodiques, qui, à raison de leur faible masse, doivent porter, dans leur mou- 
vement autour du soleil, l'empreinte de la résistance du milieu qu'elles tra- 
versent. Sous ce point de vue et sous le point de vue historique , les anciennes 
apparitions de la comète de Halley pourront être un jour du plus haut in- 
térêt. 

» Ce fut en 1705 que Halley publia un Catalogue de 24 comètes, parmi 
lesquelles il s’en trouva trois, celles de 1551, de 1607 et de 1682, dont les 
éléments avaient une telle ressemblance, qu’il n'hésita pas à les considérer 
comme trois apparitions d’un seul et même astre, revenant à son périhélie à 
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des intervalles de 75 ou 96 ans; il prédit son retour pour la fin de 1758 ou 
le commencement de 1759. Je rapporte ici le passage dans lequel le grand 
astronome fait remarquer cette ressemblance ; on pourra admirer avec 
quelle simplicité il annonce une des plus belles découvertes de l'astronomie: 
Ac sane multa me suadent ut credam cometam anni 1531, ab Apiano 
observatum, eumdem Juisse cum illo qui anno 1607 descriptus est a Keplero 
et Longomontano,quemqueipse iterum reversum vidi ac observavianno 1682; 
He elementa omnia, ac sola inæqualis periodorum adversari videtur ; 
hæc autem tanta non est ut causis physicis non possit attribui. 

» Les causes physiques dont Halley voulait parler étaient les perturbations ; s 
car il ajoute immédiatement, pour expliquer son idée , que Saturne est tel- 
lement troublé par les autres planètes, et surtout par Jupiter, que le temps 
de sa révolution n'est connu qu'à quelques jours près. Halley ne pouvait pas 
jouir du bonheur de voir sa prédiction se réaliser: la comète revint en 1759, 
dix-sept ans après sa mort. 

L'inépalité des périodes montait à 585 jours. Clairaut en expliqua la plus 
grande partie par les perturbations qu'éprouva la comète : le calcul, pour 
ces anciennes périodes, différa d'environ un mois seulement de l'observation. 
Encouragé par cet accord admirable, Clairaut n’hésita plus à publier le Mé- 
moire dans lequel il annonça le retour de la comète pour le milieu d'avril 
1759 Mais, comme s’il eût douté de son étonnant succès : « On sent, dit-il, 
» avec quel ménagement Je présente une telle annonce, puisque tant de 
» petites quantités négligées nécessairement par les méthodes d'approxima- 
» tion pourraient bien en altérer le terme d'un mois comme dans le calcul 
» des périodes précédentes. » 

Ce qu'avait prévu Clairaut arriva; la comète passa à son périhélie le 
12 mars 1759, un mois avant l'époque assignée par le calcul. 

Outre les trois apparitions dont on vient de parler, Halley en signala en- 
core d'autres. La seule qui appartienne à la comète de 1759 est l'apparition 
de 1456; mais, ne connaissant aucune observation de cet astre, il ne put met- 
tre hors de doute l'identité qu'il avait soupçonnée. Elle fut démontrée par 
Pingré, qui profita d'une seule observation trouvée dans un vieux manuscrit ; 
mais Pingré ne calcula pas les éléments paraboliques, il fit voir seulement 
que l'orbite de la comète de Halley représentait parfaitement et l'unique 
observation d'Ebendortf, et les indications plus ou moins vagues qu'il put 
réunir, ce qui, du reste, était bien suffisant pour établir l'identité. 

» Tel était, en résumé, ce qu'on savait de positif sur cette célèbre comète, 
4 ji où M. Édouard Biot publia, dans la Connaissance des Temps 
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pour 1846, ses Recherches faites dans la grande collection des Historiens 
de la Chine, sur les anciennes apparitions de la comète de Halley. Je m'em- 
pressai aussitôt de profiter de ces précieux documents; j'y trouvai d’abord, 
sur l'apparition de 1456, des détails beaucoup plus précis que ceux que l’on 
connaissait déjà , et qui vinrent confirmer ce que Pingré avait trouvé. Si l'on 
remonte jusqu’à l’année 1380, parmi les comètes qui parurent vers cette 
époque, on en trouve une, celle de 1378, dont l'apparition dura 45 jours. 
On cite les groupes d'étoiles qu'elle traversa pendant ce long intervalle de 
temps, et l’on peut tracer avec exactitude sa route apparente à travers les 
constellations : cette route s'accorde, dans les moindres détails, avec celle 
qu'auraitsuivie la comète de Halley, si le passage au périhélie avait eu lieu vers 
le 9 novembre 1378. On est donc en droit de considérer la comète de 1378 
comme une apparition de la comète de Halley : il n'y a aucun doute à 
élever à ce sujet. L'accord du calcul avec l'observation a lieu sur un arc 
d'une étendue considérable, parcouru pendant un long intervalle de temps. 
La période de 1378 à 1456 est la plus longue des périodes observées jus- 
qu'ici; elle est de 77 ans et 7 mois (x). 

» Si l'on remonte d'une période, on arrive à l'an 1302; il y a eu vers cette 
époque plusieurs comètes, savoir : deux en 1301, une en 1304, une autre 
en 1305. Nous n'avons aucun détail sur cette dernière; celle de 1304 a été 
observée en Chine : ce qu'on en dit ne saurait convenir à la comète de 
Halley. J'ai calculé les éléments de la première comète de 13or, ils 
éloignent toute idée de rapprochement. Quant à la deuxième comète 
de 1301, on sait qu'elle parut au mois de décembre, dans le Verseau ou 
dans les Poissons , et qu'on la vit jusqu’au milieu de l'hiver. Sur de tels ren- 
seisnements, il est impossible d'établir une opinion; tout ce qu'on peut dire, 
c'est qu'ils ne sont pas contraires à l'identité. 

» A l’année 1155, il est fait mention, dans le catalogue de Ma-touan-lin, 
d’une comète qui a quelques rapports avec la comète de Halley (2): 

« 1152, 15 août (période Tchao-hing, 22° année, 7° lune, jour Ping-ou), une 
» comète fut vue dans la division stellaire Toung-tsing (déterminatrice de 
» 1 Gémeaux) au nord-ouest. Le 16 août, cette étoile était grande comme 


(1) Voir, pour plus de détails, les Additions à la Connaissance des Temps pour 1846. 

(2) Dans la section Thien-wen de l’histoire des Soung, cette comète est mentionnée à l’an- 
née 1156; mais je pense que cette date est incorrecte et qu’il faut lire, comme dans 
l'édition de Ma-touan-lin : période Tchao-hing, 22° anvée, au lieu de période Tchao-hing, 
26° année. 
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» la planète Jupiter; sa chevelure lumineuse était longue de 2 degrés: Le 
» 22 août, elle parut encore près du groupe 0, Tr, : Gémeaux. » ps 

» Les deux positions que l'on peut tirer de ce passage pour le:15 et le 
22 août s'accordent bien avec l'orbite de la comète de Halley en supposant 
le passage au périhélie le 23 septembre 1152. Les distances de la comète à 
la terre sont assez petites, condition importante pour la visibilité à l'œil nu ; 
mais ce qui empêche de conclure avec certitude, c’est-que le laps de temps 
durant lequel la comète fut observée n’est que de sept jours. De 1378 à 1152 
la comète aurait fait trois révolutions de 95,3 ans. 

» Pour retrouver maintenant d’autres apparitions, il ma fallu remonter 
de cinq périodes. Il parut des comètes aux années 773, 770, 767 et 760. J'ai 
donné il y a quelque temps les éléments de la comète de 770; les comètes 
de.767 et 773 n'ont aucun rapport avec celle que nous cherchons. 

» Mais voici ce qu'on trouve dans les annales de la Chine sur la comète 
de 760 (Comptes rendus, tome XV, page 952) : 

« 760, 16 mai, une comète (étoile-balai) parut du côté de lorient. Elle 
» était entre Leou (déterminée par B Bélier), et Oei (déterminée par 
» à Mouche et Lys). Sa couleur était blanche. Elle était longue de 4 degrés. 
» Elle alla rapidement vers l’orient. Elle traversa les divisions stellaires Mao 
» (déterminatrice n Pléiades), Pi (déterminatrice e Taureau, les Hyades), 
» Tse-hi (déterminatrice À Orion), Tsan (déterminatrice d Orion, le quadri- 
» latère), Toung-tsing (déterminatrice 1 Gémeaux), Yu-kouei ( détermina- 
» trice ÿ Cancer), Lieou (déterminatrice d Hydre), et le groupe Hien-youen 
» (&, y, 6 Lion). Elle arriva à l'ouest du Tchi-fa de droite (GB Vierge). En tout 
» son apparition dura 5o jours; puis elle ne fut plus vue. » 

» Il résulte de ce récit que la comète de 360 commença à paraître le 
16 mai avec une longitude de 33 degrés et une latitude boréale de 4 à 6 degrés; 
que du 16 mai au 5 juillet (50° jour de son apparition) sa longitude varia de 
33 à 155 degrés; que dans l'intervalle elle passa:sur &, y, £ Lion, c’est-à-dire 
qu'elle eut, un certain jour, 130 degrés de longitude avec une latitude bo- 
réale de 10 degrés; enfin, que le 5 juillet, étant à droite de B Vierge, elle eut 
155 degrés de longitude et de 1 à 4 degrés de latitude boréale. En supposant 
que la comète de Halley ait passé à son périhélie le 11 juin 760, le calcul 
reproduit toutes ces positions: ainsi, le 16-mai, on a 


Longitude. .... 92°; Latitude. .... + 6952’. 


Ce fut vers le 25 juin 760 que la comète atteignit le groupe «, 7; & Lion. 
Enfin, le 5 juillet, le 5o° jour de son apparition, le lieu calculé de la comète 
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se trouve pres de B Vierge, car on a pour longitude, 154° 10’, et pour lati- 
tude,+ 326. . | 

» Ainsi la comète de 760 n’est autre que la comète de Halley. 

» Or, de 1378 à 760 il y a 618 années qui comprennent huit périodes 
de 77 + ans : cette valeur est plus forte d'une année que la période moyenne 
adoptée jusqu'ici, et si l'on remarque qu'elle est relative à huit périodes 
consécutives, peut-être s’étonnera-t-on du résultat: il est, du reste, confirmé 
par une autre comète dont il me reste à parler. 

» Plus on remonte la chaîne des siècles, plus les indications deviennent 
rares et incertaines. Aussi ai-je fait beaucoup d'essais infructueux avant de 
rencontrer une apparition qui convint aux éléments de la comète de Halley. 
Enfin , J'ai trouvé que l'an 451 après Jésus-Christ, il parut une comète sur 
laquelle on à des détails qui s'accordent tous d'une manière remarquable à 
établir l'identité. On lit dans la Cométographie de Pingré: 

« En la vingt-huitième année du règne de Valentinien If, Attila vint dans 
» les Gaules et fut défait par Aétius. Une comète commença à paraître 
» le 10 juin. Le 29 du même mois, après qu'on l’eut vue de grand matin à 
» lorient, on commenca à l'observer du côté de l'occident, après le coucher 
» du soleil. Le 1% août (lisez le 1° juillet), elle se montrait à l'occident. » 
.. Puis il'est dit que, la même année 457, il y eut deux éclipses de lune. 
Elles eurent lieu, en effet, l’une le 2 avril, l'autre le 26 septembre; ces 
éclipses confirment l’année de l'apparition de la comète. Ce qui la détermine 
encore plus positivement, c'est que cette même comète fut observée en 
Chine. 

« En 451, le 17 mai, une comète fut vue dans la division stellaire Mao 
» (détermixatrice 7 Pléiades). Le 13 juillet, elle était au milieu du Thaiï-wei, 
» près du trône des cinq Souverains (5 Lion). » 

» D'après ce qui précède, le 17 mai 451, la comète avait une longitude 
de 35 degrés environ. Le 29 juin, sous le 45° degré de latitude , elle devait, 
à très-peu près, être circompolaire, puisque, visible longtemps avant le lever 
du soleil, elle commençait à pouvoir être observée le soir à l'entrée de la 
auit. Enfin le 13 juillet, c'est-à-dire 57 jours après la première observation, 
la comète située près de f Lion devait avoir 150 degrés de longitude et 
12 degrés de latitude boréale. 

» Supposons que la comète de Halley ait été au péribélie le 3,5 juillet 455, 
et le calcul s’accordera parfaitement avec ces observations. Le 17 mai,ona 
pour la position que le calcul assigne à la comète : 


Longitude. . . . .. 35°; Latitude. . . .. ARS ED 
ab 


(188) 


» Le 29 juin, la comète, d’après le calcul, ayant 73° 26 de longitude, 
avec une latitude de 18° 14’ boréale, n'était pas encore circompolaire, sous 
le parallèle du 45° degré; mais il s’en fallait de bien peu, car sa distance 
polaire n'étant que de 48 degrés, son passage inférieur avait lieu à 3 degrés 
au-dessous de l'horizon: on devait donc commencer à la voir le soir, apres 
le coucher du soleil. D'ailleurs comme sa latitude augmenta encore quelque 
temps, on put lobserver à l'occident de plus en. plus facilement. Enfin la 
position que la comète occupa le 13 juillet, prés de B Lion, deux mois 
après la première observation, est identique à celle que l’on déduit du 
calcul pour la même époque ; on trouve, en effet, pour le lieu calculé de la 
comète : cs Le # 

(13 juillet 461), Longitude... ..…. 140°59/> Latitude... roro ee 


» La comète de Halley a donc paru en 451, il y a bientôt quatorze siècles. 
En comparant les deux époques de 451 et de 1378, on trouve, pour la pé- 
riode, 77+ans, moyenne de douze révolutions, laquelle s'accorde parfaite- 
ment avec le résultat déduit de l'apparition de 560. Le calcul des perturba- 
tions, s'il était faisable pendant cet énorme intervalle de temps, donnerait 
peut-être l'explication d’une variation aussi grande du temps périodique; 
mais, dans le cas où il ferait défaut, on pourrait se rappeler qu'une diminu- 
tion analogue, quoique beaucoup plus petite, a été observée dans les retours 
de la comète à courte période. Les éphémérides calculées ne s’accordaient 
pas avec les observations, et, pour faire disparaître cette différence, M. Encke, 
comme on le sait, fut obligé d’avoir recours à l'hypothèse d'un milieu résis- 
tant. Peut-être trouvera-t-il, dans les variations que je signale ici pour les 

“retours de la comète de 1759, une confirmation des idées qu'il a adoptées. 
Une autre cause, extrêmement puissante, pourrait aussi être mise en avant: 
je veux parler de la déperdition de matière que les comètes peuvent éprouver 
à la suite des grands changements qui surviennent parfois dans leur consti- 
tution physique. Ces changements ont été observés plusieurs fois, notamment 
dans la comète de Halley en 1835, et surtout dans la comète de Gambart, 
qui, il y a quelques mois, a été l'objet des recherches de tous les astronomes, 
et a offert l'exemple du phénomène, unique dans son genre, d’un astre à deux 
centres. Bessel, dans une Note intitulée: Remarques sur l’insuffisance pos- 
sible d’une théorie cométaire qui ne tient compte que des attractions, a cal- 
culé les variations produites sur la durée de la révolution de la comète de 
Halley par une déperdition de substance. En supposant que cette comète ait 
perdu, dans certaines conditions déterminées, la 23 millième partie de sa 
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masse, quantité qui ne lui paraît pas exagérée, Bessel trouve que la révolu- 
tion serait diminuée de 1 107 jours. 
» Il est bien difficile d’avoir, dès à présent, une opinion sur ces matières 


délicates, mais on peut déjà entrevoir que tout n’est pas encore dit sur le 
mouvement de ces astres singuliers. » 


CHIMIE MÉDICALE. — ÂNote sur la présence normale du sucre dans le sang; 
\ par M. Macao. 


« Depuis quelques années l'attention des chimistes s’est dirigée sur la 
propriété remarquable que possèdent certaines substances organiques, 
d'agir à la manière des ferments sur d’autres substances organiques, et de 
les transformer en principes immédiats, tels que le glucose , la dextrine, 
le sucre de lait, acide lactique, l'acide butyrique, etc. 

» Nous devons à notre confrère, M. Payen, et au savant professeur de 
Strasbourg, M. Persoz, ainsi qu'à MM. Lassaigne , Bouchardat, Mialhe, et 
plus récemment à MM. Bernard et Barreswil, surtout en ce qui regarde les 
transformations de l’amidon, la connaissance de faits d'un haut intérêt pour 
la physiologie, car ils sont de nature à éclairer la théorie encore si obscure 
de la digestion, et celle bien plus obscure de la nutrition. 

» Parmi ces faits, il en est un généralement constaté aujourd’hui, c'est que 
la salive mixte, le suc gastrique alcalin, la liqueur du pancréas ont la pro- 
priété , dite CATALYTIQUE, de changer, par leur simple contact, dit-on, l’ami- 
don des aliments, d’une part, en sucre (glucose), et, de l'autre, en dextrine. 

» Ayant choisi cette année la digestion pour sujet principal de mes le- 
cons au Collége de France, j'ai, selon mon usage, reproduit publique- 
ment la plupart des expériences publiées naguère sur cette importante 
question. | 

» En poursuivant ces études, je n’ai pas tardé à m'apercevoir que la puis- 
sance transformatrice de l’'amidon est loin d’appartenir exclusivement à la 
salive ainsi qu'aux sucs gastrique et pancréatique, car je l'ai reconnue dans tous 
les liquides de l’économie que j'ai essayés sous ce rapport : tels sont la bile, 
l'urine acide, le sperme , etc. 

» Davantage, en appliquant aux divers tissus ou organes des animaux le 
procédé que MM. Sandras et Bouchardat ont mis en pratique pour le pan- 
créas, c’est-à-dire en faisant infuser séparément, dans de l’eau à 4o degrés, 
des parcelles de cerveau, de cœur, de poumon, de foie, du rein, de muscles, 
de rate, de membrane, etc., etc., nous avons constaté que ces infusions 
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filtrées, en conservant leur température, transformaient l'amidon, à la vé- 
rité avec plus ou moins d'énergie et de rapidité, mais sans qu'il pût rester 
le moindre doute sur le fait de sa transformation. 

» Parmi les liquides animaux qui agissent sur l'amidon, il faut placer 
le sérum du sang. Méle-t-on dans un vase de l’empois avec du sérum frais 
à la température de 4o degrés centigrades ; après quelques instants, l’'amidon 
u'est plus appréciable aux réactifs, et, au bout d'un quart d'heure, on peut se 
convaincre que le mélange contient du sucre et une matière gommeuse 
insipide, qui se change en sucre par l'action des acides et par celle des 
alcalis, et qui n'est autre que la dextrine. 4, 

» Le sang lui-même, au moment où il sort de la veme, présente égale- 
ment la propriété transformatrice de lamidon; si lon ajoute à 200 grammes 
de sang 5 grammes d’amidon bouilli dans 100 grammes d'eau, après quatre 
heures la transformation est complète; on ne trouve plus dans le liquide, 
dépouillé de sa fibrine, de ses globules et de son albumine, aucun indice 
d'amidon, tandis que la présence du glucoseet de la dextrine y est évidente, 
et qu'on peut aisément les en isoler. | l 

» Je continue en ce moment mes recherches sur cette nouvelle propriété 
du sang. ! 

» Ayant constaté ce résultat, il me parut intéressant de savoir si le sang, 
pendant qu'il circule chez l'animal vivant, offrirait la propriété que je viens 
de signaler. Pour y parvenir, J'ai fait injecter une certaine quantité d'empois 
dans la veine jugulaire d'un lapin, qui, pour une raison que je dirai bientôt, 
était à jeun depuis trois Jours. Le sang de l’animal avait été examiné avant 


l'injection, et ne présentait aucune trace de sucre. Il le fut de nouveau im- 


médiatement après, et nôus ne fûmes pas peu surpris de n'y apercevoir, à 
l'aide de l’iode, aucun indice de l’amidon qui venait pourtant d'y être mé- 
langé. Cette disparition subite d’une substance introduite dans la cireula- 
tion n'est pas la seule de son espèce; j'en ai cité un autre exemple remar- 
quable dans mes leçons sur les phénomènes physiques de la vie, à l'occasion 
de l'introduction des globules. du sang d'une classe de Vertébrés dans les 
veines d'un animal d'une autre classe. 

» Quoi qu'il en soit, ayant examiné le sang du lapin, sujet de notre expé- 
rience, dix minutes après l'injection, nous n'y reconnûmes aucune trace 
d'amidon, mais nous ÿ constatâmes des indices certains de la présence du 
sacre. À partir de ce moment, le sang fut analysé d'heure en heure, et nous 
pûmes ainsi nous assurer que la quantité de glucose y alla croissant pendant 
cinq heures; après quoi, cette quantité dimiuua graduellement, et finit par 
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disparaître entièrement sept heures après l'introduction de l'empois dans les 
veines (1). 

» Cette expérience, qui montre que le sang peut créer et probablement 
détruire le glucose, a été répétée sur des chiens; les résultats ont été sem- 
blables. Nous l'avons aussi faite sur des chevaux, mais nous n'avons pas pu la 
suivre en ce qui regarde la durée de la présence du sucre dans le sang; Car 
l'introduction de l’eau amidonnée dans la circulation du cheval produit pres- 
que toujours des troubles graves, et occasionne souvent la mort brusque de 
l'animal, sans qu'il soit possible de se rendre complétement compte de ce 
fâcheux résultat (2). 

» Dansle cours de ces essais, nous avons fait une remarque qui me semble 
curieuse. F 

» On sait, d'après un travail récent de MM. Bernard et Barreswil, que 
l'urine des animaux herbivores est semblable, sous le rapport des éléments 
qui la composent, quand ils sont à jeun depuis quelque temps, à celle des 
animaux carnassiers. Nous prîmes à dessein, pour sujet d'injection d'amidon, 
un lapin qui jeûnait depuis trois jours, et dont, par conséquent, l'urine, 
ainsi que nous, l’avions vérifié, était acide, limpide et chargée d’urée. Nous 
examinâmes ce liquide peu d’instants après l'injection, et nous reconnûmes 
avec intérêt qu'il était tout à fait modifié; il avait repris, dans ce court espace, 
les caractères connus de l'urine normale du lapin, c'est-à-dire qu'il était al- 
calin, trouble, et ne contenait pas sensiblement d’urée. 

» Ce résultat, que nous avons vérifié plusieurs fois sur des lapins et sur 
des chevaux, a besoin d’être suivi et étudié de nouveau : c’est une nouvelle 
preuve qui vient s'ajouter à toutes celles qui établissent la liaison étroite qui 
existe entre la composition du sang et la composition de l'urine. 

» Mais l'introduction artificielle de l’amidon dans les veines est en dehors 
des phénomènes réguliers de la vie; j'ai voulu savoir si le sang d'un chien, 
exclusivement nourri avec des substances renfermant beaucoup d'amidon, 
contiendrait du sucre ; nous avons, à cet effet, alimenté, pendant plusieurs 
jours, un chien avec des pommes de terre cuites, mélangées d'une petite 


{1) Pour reconnaître la présence du sucre, nous recevons le sang de l’animal dans l’eau 
bouillante, qui sépare et coagule l’albumine et la fibrine , et retient les substances solubles ; 
on filtre, on évapore la liqueur rendue neutre par quelques gouttes d'acide, puis on éva- 
pore lentement ; après, on traite par l'alcool ; etc. Ce procédé simple , prompt et économique, 
a été imaginé par M. Ferrand ; mon préparateur au Collége de France. 

(2) L'introduction du lait, même en faible quantité, dans les veines des chevaux ; cause 


presque toujours la mort instantanée. 
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quantité d'axonge, alimentation qui est acceptée volontiers par les chiens ; 
et des que l'urine de l'animal fut devenue alcaline, trouble, sans urée, nous 
interrogeâmes son sang, et nous y constatämes la présence d'une notable 
proportion de glucose et d’une certaine quantité d’une autre matière soluble 
dans l'eau , insoluble dans l'alcool, et offrant d’ailleurs les caractères de la 
dextrine. Ajoutons que l'urine de ce chien ne contenait point de sucre : fait 
important de nature à éclairer l’étiologie de la maladie nommée diabète su- 
crée, en ce qu'il démontre que le sucre peut exister dans le sang, sans pour 
cela se montrer dans l'urine : ce qu'avaient déjà observé MM. Bernard et 
Barreswil, en introduisant directement du glucose dans la circulation. 

» Ce fait est d'autant plus digne d'être remarqué que, d'après les mêmes 
auteurs , le sucre de canne se montre dans l'urine peu de temps après qu'il 
a été introduit dans les veines. 

» Nous avons également constaté la présence du sucre et de la dextrine 
dans le sang de chevaux nourris exclusivement avec l'avoine, bien que leur 
urine fût acide, claire, et qu’elle contint de l’urée; je n’ai pas encore trouvé 
l'occasion de faire l'expérience sur l'homme. Mais, comme le phénomène 
dont je parle est de nature chimique, je regarde comme infiniment probable 
que, pendant la digestion des aliments féculeux, notre sang contient du 
sucre. On sait d’ailleurs que cette substance a été plusieurs fois rencontrée 
dans le sang des personnes diabétiques; mais on regardait la présence du 
glucose dans le sang comme un effet morbide, tandis qu'il y a tout lieu de 
supposer qu'il est, au contraire, une conséquence normale de la digestion 
de l'amidon, ou même de son absorption directe par les veines intesti- 
nales (1). 

» Je terminerai cette Note par le récit d’une expérience que j'ai plusieurs 
fois répétée et qui me semble de nature à prouver combien les applications 
sévères de la chimie à la physiologie peuvent éclairer la question encore si 
mystérieuse des usages du sang. 

» Si l’on prend un animal herbivore dont l'urine est trouble, alcaline et à 


(1) Un pigeon auquel M. Bernard avait, à ma prière, détruit les canaux pancréatiques, 
et qui, six semaines après cette expérience, se nourrissait de vesce et se portait parfaite- 
ment bien, fut tué de manière à recueillir tout son sang. Ce-liquide examiné contenait une 
quantité notable de sucre. Le pancréas était en grande partie atrophié, et les canaux ne com- 
muniquaient plus avec lintestin. Ce résultat est d’autant plus remarquable , qu’un oiseau 
dépourvu de glandes salivaires et de pancréas semblerait ne plus pouvoir digérer l’amidon ; 
mais nous savons, par les expériences rapportées, que la bile transforme l’amidon, et que 
celui-ci, absorbé et porté dans la circulation , est aussitôt transformé. 


(195 ) 
peu près dépourvue d'urée , et qu'on introduise dans ses veines une certaine 
proportion de bouillon de viande récemment préparé, l'urine de l'animal 
prend en peu d’instants les caractères de l'urine des animaux qui se nour- 
rissent de chair, c'est-à-dire qu’elle devient limpide, acide, et qu’elle con- 
tient de l'urée en abondance. 

» Cette expérience réussit parfaitement sur les lapins ; elle peut être faite 
sur les chevaux, mais les résultats sont moins tranchés, parce qu'il arrive 
souvent que l'urine de ces animaux, bien que trouble et alcaline, contienne 
de l’urée. Alors l'injection du bouillon dans les veines se borne à rendre l'urine 
acide et limpide, effet qui, toutefois, n’est pas sans importance. 

» Ne peut-on pas conclure de ces expériences, que la présence de l'urée 
dans l'urine est liée à la composition du sang, et que l'origine de cette ma- 
tière n'est pas toujours celle qui lui est généralement attribuée ? » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — /Vouveau dispositif pour prévenir le déraillement sur 
les chemins de fer, inventé par M. Classen. (Note de M. B. Dezesserr.) 


« Le dernier accident qui a eu lieu sur le chemin de fer du Nord a dû 
naturellement appeler l'attention du public sur les moyens d'en prévenir de 
semblables; plusieurs de nos honorables confrères vous ont présenté à ce 
sujet des idées ingénieuses, qui méritent bien d'être méditées et qui doivent 
conduire à quelque résultat satisfaisant. 

» Aujourd'hui, j'ai l'honneur de présenter à l'Académie, de la part de 
M. Billoin, négociant, rue Saint-Lazare, n° 94, un procédé inventé par 
M. Classen, qui a pour but d'empêcher les accidents provenant du dérail- 
lement et de la rupture des roues et des essieux, et qui permet au train de 
continuer sa route sans inconvénient. 

» Ce moyen est d’une simplicité extrême, il peut s'appliquer facilement 
à tous les chemins de fer, et il offre des avantages évidents. 

» {1 consiste à placer sur toute la voie, entre les deux rails en fer, un troi- 
sième rail intermédiaire en bois de 20 centimètres sur 30, posé et fixé soli- 
dement sur les traverses; le sommet de ce rail en bois doit être d'environ 
45 centimètres au-dessus du niveau des rails. On fixe en dessous, à l'avant et 
à l'arrière de la locomotive et de chaque wagon, üne armature en fer, es- 
pèce de chevalet qui se place au-dessus du rail en bois, mais sans le toucher. 
Le sommet et les deux côtés de cette armature sont garnis de galets tour- 
nants : celui de dessus est horizontal, ceux de côté perpendiculaires. Nous 
disons que ces pièces ne doivent pas toucher le rail tant que le train marche 
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dans son état ordinaire; mais aussitôt qu'il y a un dérangement quelconque, 
un obstacle sur la route, des poutres mises en travers, des pierres, du sable, 
ou bien une rupture de roue ou d’essieu, le rail en bois remplit ses fonc- 
tions : il maintient le convoi dans la ligne droite, les wagons s'appuient 
alors contre les galets, empêchent tout déraillement, et-ce jusqu'à ce qu'ils 
soient revenus sur les deux rails: alors le rail en bois n'agit plus, les galets 
cessent de tourner et le train reprend sa marche habituelle. 

Ce rail en bois ne sert donc que lorsque le train cherche à dévier ou 
à sortir des rails; chaque wagon, étant muni d'un appareil de sûreté, offre 
une force d'inertie exercée ensemble ou séparément par chacun d'eux et 
suffisante pour empêcher tout accident. 

Cette disposition offre encore le grand avantage de permettre l'emploi 
de courbes à de petits rayons, le rail intermédiaire offrant une très-grande 
résistance à la force centrifuge. 

La dépense de ce rail de sûreté et des appareils à chaque wagon peut 
être évaluée de 12 à 15 000 francs par kilomètre; mais cette dépense sera 
compensée parce qu'elle rendra inutiles les wagons à six roues, et que la sé- 
curité complète que trouveront les voyageurs doit en augmenter le nombre. 

» Il est donc à désirer que les compagnies et le Gouvernement s empres- 
sent d'adopter un moyen aussi simple, aussi peu coûteux, qui préviendra 
des accidents dont nous gémissons et qui nous ont laissé de si douloureux 
souvenirs. 

» Qu'il me soit permis, en finissant , de répéter le vœu qui a déjà été émis 
Jens fois dans le sein de l’Académie, qu'il serait bien à désirer que l’on 
fit examiner promptement et avec soin les nombreux projets qui ont été pré- 
sentés pour parer aux accidents des chemins de fer ; les inventeurs ont sou- 
vent de bonnes idées, mais il leur manque la plupart du temps les moyens de 
les mettre au jour. Îl serait donc nécessaire que le Gouvernement fit les frais 
des expériences lorsque cela en vaudrait la peine. Les Chambres ont voté, 
dans ce but, une somme considérable, mais elle a été employée à répéter 
l'expérience du chemin atmosphérique, déjà pratiquée en Angleterre , et qui 
était parfaitement connue , et l’on ne paraît pas avoir rien dépensé pour es- 
sayer d'autres procédés fort ingénieux. 

Ce sujet est trop important, puisqu'il s’agit de la vie de plusieurs mil- 
liers de voyageurs, pour que l’on ne doive pas chercher tons les moyens d'é- 
viter les accidents. Je suis persuadé que, si l'on s'en occupe sérieusement, 
les chemins de fer pourront devenir non-seulement le mode le plus prompt 
et le plus commode de voyager, mais encore le plus sûr et le moins sujet aux 
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: . ne À 
accidents; car on n’est pas toujours maître des chevaux, tandis qu'on peut 
l'être de la vapeur au moyen des machines, » 


M. Moreau pe Jonnis fait la communication suivante : 

« Il y a deux ans, la ville de la Pointe-à-Pitre, à la Guadeloupe, fut, 
comme on sait, renversée de fond en comble par un tremblement de terre. 
Elle vient d'être alarmée par le retour de ce phénomène, mais qui cette fois 
n'a causé aucun désastre, malgré le nombre et la force des secousses. 

» Dans la journée du 14 juin dernier, depuis 3 heures après midi jusqu'au 
soir, on avait ressenti quelques lépères oscillations du sol. Ce fut à où 0m 
qu'un bruit souterrain très-effrayant se fit entendre, et fut suivi immédiate- 
ment d'un tremblement de terre fort violent. Pendant le reste de la nuit et 
le lendemain matin, on éprouva d’autres secousses ; jusqu'à 10 heures, il y 
en eut une dizaine, mais beaucoup moins fortes que celle de la nuit. Alors il 
éclata sur la ville un ouragan qui cessa tout à coup lorsqu'une grande explo- 
sion fut entendue. On crut que quelque bouche volcanique s'était ouverte; 
rien jusqu à présent n'a confirmé cette conjecture. PES 

» Ces phénomènes semblent avoir été circonscrits dans l’île volcano-cal- 
caire de la Grande-Terre, où gît la Pointe-à-Pître; et, ce qui est remar- 
quable, l’île de la Guadeloupe proprement dite, qui lui est adjacente, et dont 
les volcans ne sont pas entièrement éteints, n'a éprouvé aucune de ces com- 
motions, malgré sa proximité et l'identité d’origine des deux îles. » 


« M. Secure dépose le plan du système qu'il à proposé dans la commu- 
nication faite à la séance du 13 juillet dernier. 

» Cette communication ayant provoqué, entre autres contradictions, une 
question de priorité, M. Segnier désire que ce plan soit adressé , par l’Acadé- 
mie , avec les autres pièces de la discussion, à la Section de Mécanique, afin 
que ce soit elle qui décide si ce dessin est une copie de celui contenu dans le 
Practical Treatise on rail roads, année 1837, et si la réclamation faite en 
faveur de la publication anglaise était fondée. » 

Ce plan étant l'œuvre d'un membre de l’Académie, il est décidé qu'il ne 
peut être renvoyé à la Section qu'à titre de renseignement seulement. 


M. Bamner rend compte de vive voix de quelques observations de pola- 
risation qu'il a faites récemment et dans lesquelles l'état du ciel lui a permis 
de bien constater l'existénce du troisième point neutre. 


» 


M. Duvennoy dépose un paquet cacheté. 
26. 


Ce 
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RAPPORTS. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Rapport sur diverses Notes de M. Passor, relatives 
à la théorie des forces centrales. 


(Commissaires, MM. Libri, Piobert, Lamé, Duhamel rapporteur. ) 


« M. Passot a successivement adressé à l'Académie plusieurs Notes contre 
la théorie des forces centrales. Il en a abandonné quelques-unes, dans les- 
quelles on lui avait signalé des erreurs; mais immédiatement il les rempla- 
çait par d’autres où la même théorie était attaquée par de nouveaux calculs. 
Bien que l’Académie fût convaincue d'avance qu'il ne pouvait y avoir aucun 
fondement dans des attaques dirigées contre une théorie déduite rationnel- 
lement des premiers principes du mouvement, la persistance de l’auteur la 
déterminée à renvoyer toutes ces Notes à l'examen d’une Commission, et elle 
a désigné, à cet effet, MM. Libri, Piobert, Lamé et moi. 

» Parmi ces diverses Notes, qui se ressemblent beaucoup pour la forme 
et pour le fond, et qu’il est inutile de passer successivement en revue, nous 
avons choisi deux des dernières pour en entretenir l’Académie. Il est naturel 
de penser qu'elles contiennent les démonstrations que l'auteur a jugées les 
plus concluantes; mais, du reste, nous avons pris connaissance de toutes les 
autres, et nous en portons le même jugement. 

» La première de ces deux Notes imprimées a pour titre : 

» Nouvelle démonstration de cette proposition : Dans le calcul des forces 
centrales, le temps exprimé en fonction de l’aire décrite par le rayon vec- 
teur ne peut étre pris pour la variable indépendante. 

» Sans nous attacher à la rédaction de ce titre, nous allons suivre l’auteur 
dans ses calculs, et montrer les erreurs palpables qu’ils renferment. Désionons 
avec lui par 


r et 0 les coordonnées polaires d'une ellipse dont un foyer est choisi pour 
pôle ; 

e son excentricité ; 

P' son paramètre ; 

æ,.7 les coordonnées rectangulaires d’un point quelconque ; 

P la perpendiculaire abaissée du pôle sur la tangente ; 

u la distance du pied de cette perpendiculaire au point de contact : 

s la longueur de l'arc. 
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» M. Passot parvient à l'équation 


2 2 2 
m=i+(f-5), 
4 u tLè 


et il ajoute : 


« Lorsque p—x, ce qui arrive aux deux extrémités du grand axe, quelles 
à 2 x? : à 2 2 
» que soient les valeurs absolues de Î et—, on a nécessairement£ — =—0 
(72 uw 22 
2 


1 N : à Re 
» et —1 pour rapport de y? à u? ou de J à u à leurs minimums de gran - 
» deur. » 


» Cette conséquence est erronée. Lorsque p? devient égal à x?, la diffé- 
P° x? 


rence a 


’ 0 re à eh 
se présente sous la forme de s’ etsa limite est très-différente de 


CA 
U 
tres-facilement et qui n'est pas la même pour les deux extrémités du grand 
I1+e 


zéro : d'où il suit que — a une limite différente de l'unité, qui se détermine 


10 


axe : elle est pour l’une » et pour l’autre 
P P 


€ 


» L'auteur continue son calcul et arrive à l'équation 


- eyr'd8 
ds == up , 


et, en s'appuyant sur le résultat erroné que nous venons de signaler, il en tire 
une conséquence dont il montre l’absurdité. En effet, dit-il, aux deux extré- 


mités du grand axe, on a? — 1, et si l’on admet, avec la théorie reçue, que 


r? dÔ soit proportionnel à l'élément dé du temps, il s'ensuivrait qu'aux deux 
extrémités de l'axe, les valeurs de ds seraient les mêmes pour un même dt. 
Mais, d’après le principe des aires, ces deux valeurs de ds doivent être en 
raison inverse des perpendiculaires abaissées du pôle, qui ne sont autre chose 
que les deux segments inégaux du grand axe. On arrive donc à une absurdité. 
Donc, point de solution possible du problème des forces centrales dans l'hy- 
pothèse du temps pris pour variable indépendante. 

» On voit que les conclusions de M. Passot sont fondées sur une erreur 
grave, sur ce qu'il a pensé que deux quantités qui deviennent infinies ont 
nécessairement zéro pour différence à la limite; ce qui n'avait pas lieu pré- 
cisément dans le cas qu'il considérait. 

» Passons maintenant à sa dernière Note. 

» Elle commence de la manière suivante: 
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« Le rayon de courbure entre toujours implicitement ou explicitement 
» dans les formules connues, pour calculer la force centrale de la trajectoire 
» d’un solide assujetti à se mouvoir autour d'un point fixe. C'est une des don- 
» nées indispensables. Eh bien, c'est aussi dans son expression en coefficients 
» différentiels, qu'on peut voir facilement combien est inexacte la solution 
» d'Huygens pour le mouvement circulaire, étendue par Newton à toutes 
» les trajectoires coniques décrites par les corps célestes. » 

» M. Passot rapporte la trajectoire à deux axes de coordonnées rectangu- 
laires +, y, et introduit deux quantités auxiliaires dz, dz’ qui sont les qua- 
trièmes termes des proportions suivantes : 


y Us y de ds" dre 0e 


en désignant par p le rayon de courbure, il trouve l'équation 


Ie La. ds 
ddl CT D 


dy dx ds d?s ( 


et, en désignant par p la perpendiculaire abaissée du centre d'attraction sur 
la tangente, 


dy dx GE KA 
PR dr (x) 


« Dans cette dernière équation, dit l'auteur, bien que dz et dz' soïent des 


» quantités indéterminées, lorsque dr =o, le facteur ne peut au 


I I 
dz dz’ 
tj 


» plus, relativement à la conséquence à tirer, que devenir = ou _ ce qui 
» rendrait dr (> — e nul ou seulement indéterminé. Mais, dans le mou- 
» vemént sur une trajectoire elliptique, par exemple, aux extrémités de 
» l'axe des x, on a simultanément dr =o et dx —o; le produit de 
.» dr (z — in par ra donnerait donc nécessairement. p—o, consé- 
dz dz ds? 
» quence évidemment absurde. » 
» D'où M. Passot conclut qu'on ne peut prendre le temps pour variable 
indépendante, puisque cette supposition conduit à des absurdités. 
» L'erreur consiste en ce que l’auteur admet que lorsque, dans un pro- 
duit de plusieurs facteurs, deux d’entre eux deviennent nuls et un troisième 
infini, le produit est nécessairement nul; tandis qu'on ne peut se prononcer 


sur la valeur du résultat tant qu'on ne connaît pas la manière dont ces 
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facteurs dépendent les uns des autres ou de variables communes. Ainsi, dans 
le cas actuel, le produit des deux facteurs nuls dr et dx par le facteur 


dd 

en remplaçant les auxiliaires dz, dz' par leurs valeurs. Mais M. Passot à cru 
pouvoir tirer une conséquence en laissant dz et dz’ indéterminés, ce qui était 
absolument impossible. Cette conséquence , comme on pouvait s’y attendre, 
s'est trouvée fausse, et l'argument qu'il en tirait contre la théorie tombe de 
lui-même. On trouve d’ailleurs, et il est presque inutile de le dire, qu'en 
remplaçant dz et dz' par leurs valeurs, tous les résultats s'accordent entre eux. 

» On voit donc que les contradictions apparentes qui avaient frappé 
M. Passot dans la théorie des forces centrales tiennent tout simplement à 
ce que, partant de données exactes, il se trompait dans la suite de ses rai- 
sonnements et de ses calculs, et arrivait, par série, à des absurdités qu'il re- 


I I . , 2 ] A x , 
( ) est fini et non égal à zéro; c’est ce que l'on reconnaît facilement 


jetait sur la théorie. » 
Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


La Commission, après l'approbation des conclusions, émet le vœu qu a 
l'avenir l'Académie ne demande plus de Rapport sur aucun Mémoire qui 
aurait pour objet d'établir des propositions contraires aux principes fonda- 
mentaux de la Mécanique. 

Cette proposition est prise en considération, et sera discutée dans une 


autré- séance. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE. — Recherches sur les chaleurs produites pendant les combinaisons 
chimiques ; par MM. P.-A. Favre et J.-T. Sicsermanx. Huitième partie. 
(Extrait par les auteurs.) | 

( Commission précédemment nommée, ) 

:« Les composés oxygénés de l'azote ne peuvent être abordés qu'en procé- 
dant par voie analytique, par voie de décomposition, Nous ne donnons au- 
jourd’hui que le commencement de notre travail ; il vient corroborer les con- 
victions que nous avons déjà fait connaître, sur les dédoublements des corps 
simples et les phénomènes de substitution qui semblent s'effectuer dans leurs 
propres molécules, au moment où se produisent leurs plus simples combi- 
naisops,. 

: Le charbon est brûlé par le protoxyde d'azote, avec un éclat moins vif 
que par l'oxygène ; mais il donne 10 841 calories, moyenne de six expérien- 
ces : ce chiffre ne peut être plns faible ; pour nous, c'est tonte la question. 
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En effet, s'il nous est acquis que 1 gramme de charbon brûlant dans l'oxygène 
donne 8 080, tandis qu’il en produit 10841 dans le protoxyde d'azote, nous 
pouvons, sans trop de témérité, admettre que pour l'oxygène comme pour le 
charbon, etc., la molécule chimique n’est qu'un isomère d’un oxygène dont 
la molécule est moitié plus faible. 

» S'il n'en est pas ainsi, la production de près de 3 000 calories en plus, 
lorsque le charbon est brûlé par le protoxyde d'azote, est inexplicable; tan- 
dis qu'en admettant que lorsque l'azote, dont l'équivalent 14 est égal à 2 vo- 
lumes, se combine à l'oxygène, dont l'équivalent 8 est égal à r volume, ce 
dernier corps se dédouble de manière à donner 2 volumes; il doit absorber une 
quantité de chaleur nécessaire pour constituer libres les deux molécules, moi- 
tié plus faibles, qu'il dégagera en plus lors de la combustion. Ce phénomène, 
qui nécessite une absorption de chaleur considérable sans doute, semble si 
bien être le premier qui doit avoir lieu , qu'il est impossible de produire di- 
rectement cet oxyde, parce que la chaleur nécessaire pour opérer ce dédou- 
blement est supérieure à la chaleur provenant de la combinaison qui s'effec- 
tue entre l'azote et l'oxygène dédoublé, si toutefois ce dernier phénomène 
n’est pas analogue au phénomène de l'oxydation de l'argent, auquel cas cette 
dernière quantité serait nulle. 

» Enadmettant que leschoses se passent ainsi, on comprendra que l'oxygène 
du protoxyde d'azote, quoique engagé dans cette combinaison, ne l’est pas 
dans les conditions où il se trouve à l’état de liberté, et que , lorsqu'il brûlera 
un corps, il donnera la chaleur que donnerait l'oxygène libre, mais augmen- 
tée de celle qu'il a absorbée pour se dédoubler et occuper un volume dou- 
ble. La chaleur que sa molécule dédoublée a dégagée lors de sa combinai- 
son est certainement moindre que cette dernière, si toutefois elle n'est pas 
nulle, par la raison que nous avons indiquée plus haut, puisque la chaleur 
dégagée durant la combustion est de 3 000 calories plus élevée. 

» À ce sujet, nous rappellerons nos expériences sur la quantité de chaleur 
absorbée pour décomposer l'oxyde d'argent. L'Académie se rappellera que 
notre moyenne est 41 calories, chiffre nécessaire pour constituer l'oxygène 
gazeux, et que ce corps doit absorber en quittant l'argent et prenant cet état. 
I ne reste donc aucune chaleur dégagée pendant l'oxydation du métal : fait 
inexplicable, si l’on n'a encore recours au dédoublement de l'oxygène et de 


l'argent, et à un phénomène de substitution que nous formulerions provi- 
soirement ainsi : 


Ag° — 108, deux molécules d'argent combinées ; 
O0 — 8, deux molécules d'oxygène combinées. 


( or ) 


» Lorsque la combinaison s'effectue, la réaction peut s'établir de la ma- 
nière suivante: 


APE Ace 
+ + 
O0 — OC; 


l'argent se dédoublerait, absorption de chaleur; l'oxygène se dédoublerait, 
absorption de chaleur. Les 2 molécules d'oxygène se combineraient aux 
2 molécules d'argent, chaleur dégagée; ces deux quantités seraient égales. 

» Avant la réaction on avait: 


Ag? + O0’; après, AgO+OAcg. 


Il s'est opéré un simple phénomène de substitution. 

» L'énergie des corps à l’état naissant pour entrer dans les combinaisons 
trouve une explication facile ; celles qui, jusqu'à présent, avaient été don- 
nées n'avaient fait que changer la forme d’un inconnu. D'antre part, on 
sait que la chaleur est, le plus souvent, nécessaire pour oxyder les corps : 
comment intervient-elle, si ce n’est en apportant un élément à la dissociation 
préexistant au groupement nouveau qu'on veut effectuer? Pour citer un 
exemple, pourquoi faut-il chauffer un mélange d'hydrogène et d'oxygène 
à 650 degrés à peu près, pour effectuer une combinaison? Est-ce pour vaincre 
la cohésion? mais elle n'existe plus dans les gaz; tandis que nous comprenons 
cette chaleur utile pour apporter la chaleur de dissociation nécessaire pour 
défaire le groupe formé par l'oxygène, passant de.r volume à 2 volumes dans 
la combinaison qu’on veut effectuer. Le même raisonnement s'applique à 
la combustion du charbon, du soufre, en se rappelant nos expériences sur 
le gaz oléfiant, sur le sulfure de carbone. 

» Le fait du dédoublement de l'oxygène peut aider à jeter quelque lumière 
sur ce corps, découvert par Schœnbein, qui l'a nommé ozone, et si bien 
étudié par M. Marignac. On sait qu'un gaz ozoné ne peut se produire que 
lorsque l'oxygène intervient dans la réaction, qu'il oxyde l'argent en perdant 
son odeur. Eh bien , si l’on se rappelle que, sous l'influence d’étincelles répé- 
tées, le gaz chlorhydrique est décomposé en quantité très-minime, pour- 
quoi n’en serait-il pas de même du gaz oxygene qui, alors, avec 1 équiva- 
lent moitié plus faible, aurait à froid une action sur l'argent qu'il ne possède 
dans aucune autre circonstance ? 

» Si, d'autre part, l'on aborde un autre ordre de phénomènes que nous 
développerons plus en entier dans un Mémoire dont nous pensons donner 
bientôt la première partie, et où l'on verra que la chaleur spécifique des 
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corps composés est la somme, dans de certaines limites que nous espérons 
préciser, des chaleurs spécifiques des composants, on trouve : 


Chaleur spécifique de l'hydrogène... ... 3,2936 
Chaleur de l’oxygène............ ,. 50005 2807 
Chaleur de la vapeur d’eau.........:. 0,8470 


d’après les déterminations de MM. Delaroche et Bérard. 


D'autre part, + de la chaleur spécifique de l'hydrogène. . 0 , 36596 PE 
Plus, # de la chaleur spécifique de l’oxygène.......... 0, 20987 | 


nombre bien inférieur à celui de la chaleur spécifique de la vapeur d’eau ; 
mais si l’on double la chaleur spécifique de l'oxygène, nombre probable de 
l'oxygène dédoublé, on obtiendra 0,78569, nombre peu différent de 0,8470. 

» Qu'on nous permette d'ajouter encore quelques considérations particu- 
lières sur les chaleurs spécifiques et latentes, et qui plaident en faveur. des 
transformations isomériques des corps. 

» Si l'on cherche une explication à ce rapport singulier que présente la 
chaleur spécifique d'un liquide et celle du même corps solide, et si, comme 
on l'a trouvé pour plusieurs corps, la chaleur spécifique du solide est moitié 
de celle de son liquide, ce qui devrait signifier que le corps a un poids ato- 
mique double, pourquoi n’adopterait-on pas cette isomérie entre les liquides 
et les solides? Pourquoi n’accepterait-on pas sous le titre de chaleur de com- 
binaison la somme des chaleurs que dégage nécessairement un corps, depuis 
son état de fluide élastique jusqu'au moment où sa solidification est con- 
sommée ? 

» Ces divers dégagements de chaleur paraissent donc n’étre qu'un ache- 
minement régulier vers de nouvelles combinaisons isomères que de nouvelles 
recherches rendront plus frappantes encore. Ces dédoublements ou ces dou- 
blements des poids atomiques, soit pour l’un des composants, comme l'oxy- 
gène, se dédoublant pour former de l’eau, soit pour l’eau solide se dédou- 
blant pour former sa vapeur, cas particuliers d'isomérie, ne seraient-ils pas 
l'explication bien simple des différences qui existent entre la loi admise par 
Dulong et les moyennes des belles recherches expérimentales faites par 
M. Regnault sur la chaleur spécifique des divers corps composés? 

» En terminant ces considérations sur l’oxygène, nous prierons l'Acadé- 
mie de bien croire que nous n’énonçons que des hypothèses; mais elles sont 
nécessaires pour nous guider dans la voie où nous sommes engagés, et où 
nous rencontrons des faits inattendus. 
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» Le nombre 10841 n'est pas trop fort. En effet, nous avons fait subir 
aux nombres de chaque expérience la correction portant sur l’oxyde de car- 
bone formé, avec le chiffre de sa combustion dans l'oxygène pur; la quan- 
tité produite était assez constamment la même pour ne pas créer de discor- 
dances en ajoutant un nombre de calories trop faibles, mais assez forte 
cependant pour que, connaissant son chiffre de combustion dans le prot- 
oxyde d'azote, le nombre définitif s'élevat très-sensiblement; d'autre part, 
sil se formait du cyanogène, le chiffre était encore diminué: enfin, la for- 
mation d'un composé plus oxygéné de l'azote était la seule condition maxi- 
mum ; mais la quantité en était vraiment presque nulle. 

» Pour arriver à un nombre incontestable, et avant d'aborder la décom- 
position des autres composés oxygénés de l’azote, nous avons cru devoir étu- 
dier l’action de la chaleur sur ces corps si remarquables dans leur constitu- 
tion, action qui se formule tout entière dans la déflagration du nitrate 
d'ammoniaque. 

» Si l'oxygène du protoxyde d’azote se trouvait dans les conditions que 
nous avions préjugées, il était présumable que, soumis à l’action de la cha- 
leur, il devait se décomposer pour créer des composés plus stables, et ces 
composés pouvaient être de l'azote et de l'oxygène. C'était un résultat en 
désaccord avec les idées admises; c’est pourtant celui qu'a donné l’expé- 
rience. Conduit à travers un tube de porcelaine chauffé au charbon de bois, 
dans un fourneau allongé, il s’est décomposé; 2 volumes de protoxyde d’a- 
zote ont donné 2 volumes d'azote et 1 volume d'oxygène. [’expérience est 
si nette, qu'il est de toute évidence que quelques traces de vapeurs nitreuses 
qui coloraient légèrement l'appareil avaient fait croire à une toute autre 
décomposition. La réaction est la même quand le fourneau chauffé au coke 
donne une température encore plus élevée. Si l'oxygène à l'état naissant 
peut brûler le protoxyde tout formé et le suroxyder, ce doit être à une 
température plus haute encore, car les vapeurs nitreuses sont presque nulles. 
Cette décomposition si facile nous permettra de ne plus brûler le charbon 
par ce gaz que nous décomposerons simplement dans notre appareil à cir- 
culation en vase clos au milieu du charbon incandescent. 

» Le deutoxyde d'azote chauffé dans les mêmes conditions ne subit au- 
cune altération. Il se forme une trace de vapeurs nitreuses, et après l'ab- 
sorption de la presque totalité du gaz par un sel de fer au minimum, un 
peu de gaz azote restant semble indiquer la décomposition d'une petite 
quantité d'un gaz en azote et oxygène; ce dernier brûlant un peu de deut- 
oxyde donnerait les vapeurs rouges. Comme on avait à craindre la formation 
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de protoxyde, même d'azote dans la réaction qui fournissait le corps . 
à l'expérimentation, cette réaction était conduite lentement, et le gaz essayé 
avant son entrée dans le tube de porcelaine; nous avons pu constater ainsi 
d'une manière certaine que l'azote provenait d'une trace d'azote qui se for- 
mait pur avec le deutoxyde, et que les vapeurs rouges ne provenaient que 
de l'oxydation de ce deutoxyde par un peu d'oxygène de protoxyde décom- 
posé, après s'être formé en même temps que lui. 

» Nous n'avons pas encore pu soumettre l’acide azoteux à la même action. 
Il y aura pour nous beaucoup d'intérêt à voir si, suivant toute prévision, il 
se transformera en deutoxyde et acide hypoazotique. | 

» Nous avons soumis l'acide hypoazotique à la même action; l'expérience 
est curieuse. À chaque extrémité du tube de porcelaine nous plaçons un 
matras fermé et pénétré par deux tubes à gaz; celui qui se rend dans le 
tube chauffé part de la panse, l’autre qui part du sommet a la longueur ba- 
rométrique et plonge dans le mercure. Un des matras contient l'acide; 
l'autre, vide, est entouré d'un mélange réfrigérant; on chauffe d'abord le 
matras plein pour chasser l'air de l'appareil, puis on abandonne la distilla- 
tion, qui s'effectue toute seule. L’acide se rend au mélange réfrigérant en 
passant à travers le tube chauffé; il ne se dégage aucun gaz : le mercure 
reste constamment à une certaine hauteur dans les deux tubes barométriques. 
En refroidissant alternativement les matras quand ils sont vides, l'acide peut 
passer plusieurs fois à travers le tube de porcelaine, sans que le mercure 
s'abaisse sensiblement. De cela nous pouvons conclure que cet acide n'é- 
prouve aucune altération de la part de la chaleur à laquelle nous l'avons 
soumis, à moins qu'il ne se décompose en deutoxyde et oxygène, le recon- 
stituant à leur sortie du tube. 

» La stabilité des composés oxygénés de l'azote que nous avons examinés 
croît donc avec leur formule. Cette stabilité, qui apparaît en sens inverse de 
son état habituel, la constitution de ces corps, si remarquablement exception- 
nelle dans le deutoxyde par exemple, rendent pour nous leur étude pleine 
d'intérêt; en étudiant ces corps sous le point de vue qui nous occupe, peut- 
être pourrons-nous éclairer un peu leur constitution moléculaire. 

» Connaissant l’action de la chaleur sur ces divers composés, nous avons 
cherché à reconnaître ce qui pouvait se passer dans le phénomène de la dé- 
flagration du nitrate d'ammoniaque. Pour en étudier les produits, nous avons 
construit l'appareil dont nous donnons un dessin à l’Académie. Ces produits 
sont de l’eau rendue trèsacide par l'acide azotique , du deutoxyde d'azote et 
de l'azote; il n'en existe pas d’autres. La réaction qui caractérise le phéno- 
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mène semble tout entière être produite par le protoxyde d'azote. Lesnotion « 
acquises sur la stabilité des composés oxygénés de l'azote peuvent rendre 
compte des variations que nous avons observées dans le résultat final. L'eau 
n'intervient pas dans la réaction qui donne de la chaleur, mais elle ramène 
nécessairement les acides azoteux et hypoazotique, s'il s’en forme, à l'état 
de deutoxyde. Cette réaction doit nécessairement se renfermer dans le cadre 
suivant : 

» Décomposition du protoxyde d'azote en azote et oxygène simplement, 
ce qui n'a pas lieu ; décomposition du protoxyde en azote et oxygène avec 
formation de deutoxyde, d'acide azoteux ou d'acide hypoazotique formés 
par la combustion du protoxyde naissant, par l'oxygène aussi naissant. 

» Silne se formait que du deutoxyde, les gaz seraient dans le rapport 
suivant : 


Az, 2 vol. 
A A20°, £role 
ce qui n'a pas lieu. 
» S'il ne se formait que de l'acide hypoazotique, les gaz seraiént dans le 
rapport suivant: 
Pt Az, 18 vol., 
A&O'?=— 2Az0°+ AzO’, 4 vol.; 
ce qui n'a pas lieu. 
» En admettant même qu'il ne se formerait que de l'acide azoteux, for- 
mation qui n'est pas probable même en petite proportion, les gaz seraient 
dans le rapport suivant : 


Arf rar vol; 


9 9 
4 re A%O° = Az O* + 2Az0!, 8 vol.; 
ce qui n'ä pas lieu. 


» L'azote et le deutoxyde se sont trouvés dans des rapports variables 


entre 
Maximum. Minimum. 
AT Ve Re ont 25,8 32,6 
AZ OS EE Mate à 19,2 12,4. 


» S'il se forme les corps AzO et AzO", lun des deux ou tous deux à la 
fois, il doit se former aussi Az O? pour trouver le rapport maximum. S'il se 
forme seulement Az O?, il faut admettre la décomposition d’une portion du 
protoxyde en Az + O, afin que l'augmentation de l'azote d’un côté, et la 
diminution du deutoxyde de l'autre, par la formation d'acide azotique, puissent 
rapprocher les volumes du rapport maximum et, à plus forte raison, du 
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rapport minimum, Le deutoxyde d'azote est ainsi un des produits obligés 
de cette combustion. 

», Si l'on songe, d'autre part, que l'on ne peut que difficilement avoir une 
déflagration commençant à la même température, alors même qu'on la ferait 
partir de l’état sphéroïdal, et avec des poids égaux de matière, on trouvera 
peut-être, dans ces conditions variables, les causes des variations dans la na- 
ture des premiers produits qui amènent les derniers résultats que l'on peut 
soumettre à l'analyse. 

» Nous terminerens ce premier Mémoire en faisant ressortir le fait le plus 
grave et qu’explique la constitution du protoxyde d'azote, celui d'un corps 
qui se décompose en partie pour brûler la portion non décomposée avec un 
fort dégagement de chaleur. » 


GÉOLOGIE. — Observations sur les. phénomenes d’érosions et les dépôts de 
transport de la Scandinavie; par M. J. Durocner. 


(Commission précédemment nommée.) 


« La disposition des stries qui ont été tracées à la surface des rochers de 
la Scandinavie pendant la dernière période géologique donne lieu à des 
questions importantes, que j'ai tâché d'éclaircir pendant mon dernier voyage. 
Dans les régions montagneuses de la Norwége, les érosions que l’on voit à 
l'intérieur des vallées profondes offrent une disposition analogue à celle 
que l’on observe dans les Alpes et les Pyrénées : elles descendent des crêtes 
et suivent les sinuosités des vallées; mais souvent ,sur les hauteurs qui bordent 
ces déchirures, on voit des stries disposées obliquement ou même transver- 
salement, tracées par des forces érosives qui ont dû franchir ces vallées presque 
sans se dévier ; quelquefois on voit des stries quitter le fond des vallées et 
s'élever sur les plateaux adjacents. 

» J'ai reconnu que la surface de la Suède et celle de la Norwége ont été 
érodées par plusieurs systèmes d'agents sulcateurs, qui ont suivi des marches 
différentes et qui, dans des régions très-étendues, se sont croisés sous des 
angles plus ou moins grands et se rapprochant parfois de 90 degrés. J'ai 
été conduit à modifier le résultat des études faites par M. Sefstrôm sur 
les directions des stries dans le midi de la Suède; ce savant observateur leur 
attribue pour direction normale une ligne tirée du nord-nord-est au sud- 
sud-ouest. Je conserve cette ligne comme une des directions normales des 
stries; mais, par un classement méthodique et par l'intersection des sulcatures 
sous de grands angles, je démontre la nécessité d'admettre d’antres direc- 
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tions normales correspondant aux différents systèmes d’érosions. Parmi les 
principaux systèmes, il en est qui se prolongent sur des distances de 50 à 75 
myriamètres ; tel est celui qui s'est étendu sur presque toute la surface de 
la Finlande, en s'avançant du nord 35 degrés ouest au sud 35 degrés est, et 
celui que j'ai reconnu dans la Suède orientale, depuis le lac d'Oestersund , au 
nord du 63° degré de, latitude, jusqu'aux environs de Calmar, sous le 57° de- 
gré. Deux caractères essentiels distinguent ces grands systèmes d'érosions : 
d'abord ils ne sont point descendus des hautes montagnes de la Norwége 
occidentale, ils ne divergent point des sommités les plus élevées ; ensuite 
leur mouvemert a eu lieu suivant des directions à peu près constantes, dans 
un sens tantôt oblique et tantôt transversal, à la direction des accidents de 
terrain , des plateaux allongés et des dépressions. Les frictions exercées à la 
surface de la Suède dérivent de plates-formes ondulées et tuberculeuses, 
dont les parties basses, fréquemment occupées par des lacs, ont une altitude 
de 6 à 700 mètres au-dessus du niveau de la mer, et dont les parties hautes 
s'élèvent à r 000, 1 100 et 1 200 mètres. Les plates-formes situées dans l’est 
du Jemtland , à la séparation de la Suède et de la Norwége, ont été l’origine 
d'actions érosives qui se sont étendues en rayonnant vers le midi de la Suède, 
qui ont strié la côte suivant la direction moyenne nord-mord-ouest, sud- 
sud-est , et la côte occidentale suivant celle nord 15 degrés est, sud 15 de- 
grés ouest, ét qui, sur le méridien central, celui de Philipstad et de Jonko- 
ping, ont produit un grand nombre d’érosions dirigées à peu près du nord 
au sud. 

» Ges sulcatures, qui dérivent du Jemtland, ont été croisées par deux 
autres systèmes d’agents érosifs : l'un s’est avancé sous le 631° degré de 
latitude de la Norwége vers le lac d'Oestersund , suivant la direction ouest 
35 degrés nord, est 35 degrés sud; l’autre s'est avancé de Gefte vers Gote- 
borg, du golfe de Botnie vers le Cattegat ; il a érodé la surface de la Suède 
entre le 61° et le 56° degré de latitude, et ce sont les stries appartenant à 
ce système que M. Sefstrôm a considérées comme étant normales en Suède. 
Ainsi, outre les agents érosifs descendus des hauteurs vers le littoral, il en 
est qui se sont avancés du littoral vers l’intérieur des terres; d’autres se sont 
mus parallèlement au littoral, comme on le voit en divers points sur la côte 
orientale de la Suède et sur le bord occidental du Skagerrack. 

» Dans la Norwége, qui est beaucoup plus fortement accidentée que la 
Suède, les stries appartenant à un même système présentent des directions 
un peu moins constantes ; cependant, sur des plateaux ondulés, tels que ceux 
de la contrée de Rôraas, dont les parties hautes atteignent 1 000 à 1 200 
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mètres, et qui présentent des différences de niveau de plus de 400 mètres, les 
stries possèdent une allure propre, indépendante de la disposition des acci- 
dents du terrain, et elles ne divergent point des sommités culminantes situées 
dans le voisinage. 

» Les asars suédois, composés de terrain de transport et allongés en 
forme de chaussées et de prismes triangulaires, ne sont pas toujours dirigés 
du nord au sud ; les observations que j'ai faites dans les diverses régions où 
j'ai voyagé mont amené à conclure que ces traînées de détritus sont géné- 
ralement allongées dans le sens du système d’érosions qui prédomine dans 
chaque zone, et quelquefois dans les zones où il y a plusieurs systèmes de 
stries, on remarque plusieurs systèmes d’asars. Ainsi, dans l’'Uplande, il y 
a des asars dirigés au nord, au nord-nord-est et au nord-nord-ouest, et il 
y a en effet, dans cette province, des érosions disposées parallèlement à ces 
trois lignes ; dans la Néricie , les asars sont dirigés entre le nord et le nord- 
nord-ouest ; dans la Finlande, du nord-nord-ouest au sud-sud-ouest; dans le 
Jemtland, on en voit qui sont allongés de l’ouest-nord-ouest à l’est-sud-est, et 
dans la Vestrogothie, du nord-est au sud-ouest; dans quelques larges vallées 
de la Norwége, il y'aussi des asars de terrain meuble dirigés de même que 
les stries dans le.sens de ces vallées. 

» Une conséquence importante résulte des observations qui ont été faites 
dans les contrées scandinaves: c'est que les conditions dans lesquelles s’est 
produit le phénomène erratique du nord de l'Europe ne coïncident pas avec 
celles qui sont propres aux phénomènes glaciaires. En effet, jusqu'à présent 
on ne connaît de glaciers que dans des régions montagneuses, et j'ai observé 
que, même dans les contrées polaires, la présence d’une cime isolée ne suf- 
fit pas pour qu'il se forme des glaciers, mais qu'il doit y avoir un groupe de 
rochers ou un massif découpé en plusieurs parties, présentant des gorges ou 
des anfractuosités. La disposition du sol de la Suède et de la Finlande, en 
forme de plateaux ondulés d’une immense étendue, est donc peu favorable 
à la formation et au développement des glaciers; mais la considération des 
pentes fournit un moyen d'appréciation encore plus précis. Comme l’a déjà 
fait remarquer M. Elie de Beaumont, on n'observe pas de glaciers dans les 
Alpes, et je n'en ai pas vu non plus ni au Spitzherg, ni en Norwége, qui se 
meuve sur une étendue de quelques kilomètres avec uné pente notablement 
inférieure à 3 degrés: la théorie du mouvement des glaciers par la dilatation 
permettait, il est vrai, de supposer que les glaciers diluviens auraient pu se 
mouvoir sur des surfaces horizontales ou même en remontant ; mais les expé- 
riences rigoureuses de M. Forbes ayant complétement démenti cette théorie , 
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et ayant démontré que les glaciers se meuvent sous l'action de la oravité, il 
est nécessaire pour cela que le sol sur lequel ils reposent présente une cer- 
taine inclinaison. Or les plateaux à la surface desquels se sont mues les 
masses érosives qui ont strié la partie méridionale de la Suède présentent 
une série de plans inclinés à pentes opposées, ou, pour ainsi dire, une suc- 
cession de toits dont les arêtes sont formées par les lignes de partage des 
eaux; le mouvement général des agents erratiques ne s'est pas effectué pa- 
rallelement à ces arêtes, mais dans un sens oblique et souvent transversal , 
cest-à-dire tantôt en descendant et tantôt en rernontant. D'ailleurs, si l’on 
suppose un plan incliné passant par les crêtes les plus élevées et s’abaissant 
vers la mer suivant la direction générale des érosions dans l’est de la Suède 
(nord-nord-ouest, sud-sud-est), ce plan sera incliné seulement de quelques 
minutes (7 à 8 minutes au plus). En Finlande, la surface sur laquelle s’est 
effectué le mouvement des corps érosifs sur 500 à 600 kilomètres de longueur 
a une pente nulle où même légérement ascendante, car ils ont envahi la côte 
occidentale de ce pays en remontant du golfe de Botnie vers la Terre-Ferme, 
et ils se sont étendus jusqu'à l'extrémité du golfe de Finlande et au lac Ladopa. 
La disposition des stries dans l’est du Jemtland est encore plus remarquable; 
la cime d’Areskuttan, la plus haute du Jemtland, élevée de 1484 mètres(r), 
a été striée par des masses venant de l'ouest et s’avançant de l’ouest-nord- 
ouest vers l’est-sud-est, qui ont laissé sur cette cime des blocs erratiques de 
sranite, et qui ont érodé suivant la même direction toute la contrée environ- 
nante. Mais de toutes les cimes situées à l’ouest, à l’ouest-nord-ouest et au 
nord-ouest d’Areskuttan, Kelahôgen, la plus élevée, située à 50 kilomètres 
de distance, sur la frontière de Norwége, a une hauteur de 1 262 mètres, de 
facon que les masses érosives ont eu nécessairement un mouvement ascen- 
sionnel, et se sont élevées, au minimum, à 222 mètres au-dessus de leur 
point de départ. 

» 1e mouvement des glaciers n'étant autre chose que celui de corps graves 
placés sur un plan incliné (peu importe pour la question actuelle que ces 
corps soient considérés comme rigides ou visqueux), on voit que le sol de la 
Suède-et de la Finlande ne satisfait pas aux conditions nécessaires à ce mou- 
vément;.les surfaces parcourues par les agents erratiques ont formé, dans un 
cas, un plan incliné de quelques minutes seulement (Suède orientale), dans 

(1) Les stries que j'ai observées sur la cime d’Areskuttan sont à une hauteur qui surpasse 
de plus de 200 mètres celle des stries les plus élevées que l’on eût vues auparavant en Scan- 
dinavie. 
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un deuxième cas un plan horizontal (Finlande), et, dans un tpoisièqe cas, un 
plan à pente ascendante (est du Jemtland). Il est très-difficile d étain que ; 
lors de la période diluvienne, le sol de ces contrées ait été disposé d'une ma- 
nière favorable au mouvement des glaciers: on peut supposer un exhausse- 
ment ou un affaissement de certaines parties de la Scandinavie; mais, comme 
cette contrée offre des plans inclinés à pentes opposées, séparés par les lignes 
de partage des eaux, il faudrait que la disposition de ces lignes de partage 
eût changé depuis la dernière période géologique, ce qui est fort peu pro- 
bable. Mais faisons abstraction de cette considération; pour donner à la Fin- 
lande la disposition d'un plan incliné de £ degré seulement, ayant une lon- 
gueur, suivant sa pente, de 5oo kilomètres, égale à la distance parcourue 
en ligne droite par les agents érosifs, de Gamle Carleby à l'extrémité du golfe 
de Finlande, il faudrait supposer que les rives du golfe de Botnie auraient 
été, à cette époque, plus élevées de 4363 mètres que celles de la côte de 
Viborg; or une déformation aussi considérable, opérée depuis la dernière 
révolution de la surface du globe, est inadmissible, surtout si l’on réfléchit 
que les plus hautes montagues de la Scandinavie n'atteignent pas 3 000 mè- 
tres. D'ailleurs, à l'époque où se sont formés les asars que les glacialistes 
considèrent comme d'anciennes moraines, le golfe de Botnie devait être un 
fond de mer comme aujourd'hui, vu qu'il se trouve des coquilles marines 
semblables à celles de la Baltique à la partie inférieure des asars de l'U- 
plande. | 

» La presque totalité des dépôts de transport de la Scandinavie n'offre pas 
de ressemblance avec les moraines que déposent les glaciers, vu que ces dé- 
pôts sont composés, en majeure partie, de sable et de graviers; presque tous 
les fragments qui s’y trouvent sont usés ou roulés, sauf les blocs gigantesques 
qui gisent à leur surface: on y remarque fréquemment des indices de strati- 
fication et de triage par ordre de grosseur et de nature. C’est seulement dans 
des montagnes situées en Norwége ou à la séparation de la Norwége et de la 
Suède que l'on trouve quelquefois des entassemnents de débris plus ou moins 
anguleux, qui, par analooie, peuvent être comparés à des moraines; mais 
ces dépôts, que l'on observe sur le flanc de quelques montagnes, principale- 
ment dans des ravins ou dans le haut de certaines vallées, paraissent être le 


produit de causes locales, et non de ces actions générales qui se sont éten- 
dues sur tonte la Suède et la Finlande. » 
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CHIMIE, — Action du soufre sur la potasse, la soude et leurs carbonates ; 
par MM. M.-J. Fonnos et À. Güris. (Extrait par les auteurs.) 


(Commissaires, MM. Pelouze , Regnault, Balard.) 


« L'action du soufre sur les alcalis a été étudiée par Bertholet, Vau- 
quelin, et MM. Gay-Lussac et Berzelius. Les travaux remarquables de ces 
illustres chimistes semblaient avoir résolu toutes les questions qui se ratta- 
chent à cet intéressant sujet; aussi avons-nous hésité longtemps à entrepren- 
dre cette étude difficile qui devait ne nous offrir que peu de faits nouveaux. 
Cependant le développement inattendu que la chimie du soufre a pris dans 
ces derniers temps nous a donné de la confiance et a fait cesser nos hési- 
tations. 

» On sait que les produits de l’action du soufre sur la potasse et la soude 
que l’on emploie journellement dans la pratique médicale, sont désignés sous 
le nom de foie de soufre ou d'hépar. On en admet deux de composition dif- 
férente : le foie de soufre par la voie sèche, qui se prépare avec les alcalis 
carbonatés, et que l’on considère comme un mélange de polysulfure et 
de sulfate ; et le foie de soufre par la voie humide, que l’on obtient au moyen 
des alcalis caustiques dissous dans l’eau, et dans lesquels, dit-on, le sulfate 
est remplacé par un hyposulfite d'une composition particulière. 

» Cette différence d’oxydation du soufre dans ces deux composés, diffé- 
rence qui n'existe pas, comme nous le verrons plus loin, mais qu'on admet 
sénéralement, avait porté M. Gay-Lussac à comparer le soufre au chlore, 
qui donne, avec les alcalis, des chlorures, des chlorites ou des chlorates, 
suivant la solubilité relative des composés que peuvent former les divers élé- 
ments en action. 

» Nous nous sommes attachés principalement à étudier dans ce travail ce 
que devient l'oxygène primitivement combiné à l'alcali. Quant aux sulfures 
qui se forment en même temps, nous n'avons rien changé aux faits décou- 
verts et décrits d'une manière si complète par nos illustres devanciers. 

» L Foie de soufre par la voie sèche. — La première question que nous 
nous sommes posée au début de ces recherches a été celle de savoir à quelle 
température le soufre chasse Pacide carbonique de sa combinaison avec la 
potasse, et nous avons reconnu que le soufre agit sur ces deux carbonates à 
des températures très-différentes. Avec le carbonate de potasse, la réaction a 
commencé vers 108 degrés, point de fusion du soufre, et elle a pu être ter- 
minée à une température qui n’a pas dépassé 180 degrés. Le carbonate de 
soude, au contraire, a exigé 275 degrés centigrades. 
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» L'examen du foie de potasse nous a démontré clairement qu'il ne s'était 
formé que du sulfure et de l’hyposulfite de potasse sans la moindre trace de 
sulfate, et il nous a été facile de séparer les deux produits par l'alcool, qui 
ne dissout que le sulfure. | | 

» Pour établir les rapports atomiques entre le sulfure et l'hyposulfite for- 
més, nous avons eu recours à une méthode qui nous a été d’un grand se- 
cours dans la suite de ces recherches. Cette méthode est basée sur l'emploi 
des liqueurs titrées qui, dans les mains de MM. Gay-Lussac, Pelouze, et de 
quelques autres chimistes habiles, ont déjà rendu à la science tant de 
services. | | 

+ Une dissolution titrée de sulfate de zinc nous a servi à doser le sul- 
fare, et nous avons déterminé la quantité d’hyposulfite par une liqueur 
titrée d’iode. | 

» La formule suivante exprime sa réaction : 


3KO + 12$5 — 2S°K + S’O’KO. e 


» En employant moins de soufre, on obtiendrait un polysulfure moins 
sulfuré; mais quelles que soient les proportions, il ne se forme que de 
l'hyposulfite et jamais du sulfate. Le foie de soufre préparé par le pro- 
cédé du codex, et tous les foies de soufre du commerce que nous avons 
analysés, avaient une composition semblable. a ; 

EL: température rouge n'étant pas nécessaire à la formation de ce pro- 
duit, il nous à paru naturel de supposer que MM. Vauquelin et Berzelius 
avaient opéré sur un produit altéré par l’action de la haute température à 
laquelle il avait été soumis, et que le sulfate de potasse trouvé par ces 
chimistes, au lieu d'être un des éléments de la réaction, n'était qu'un des 
produits de la décomposition de l’hyposulfite. Cette opinion a été confirmée 
par l'examen que nous avons fait de l’action de la. chaleur sur Les hyposulfites 
de potasse et de soude qui, au-dessus de 300 degrés centigrades, se dédou- 
blent en 3 équivalents de sulfate et r équivalent de sulfure. 

» Si, au lieu de carbonate de potasse, on emploie celui de soude , ‘on 
obtient la même réaction; mais elle ne s'opère, comme nous l'avons dit, 
qu à une température beaucoup plus élevée et voisine de 280 degrés. Aussi 
est-il difficile, lorsqu'on n'agit pas avec beaucoup de précautions, d'obtenir 
un foie de soude entièrement exempt de sulfate , car’ il ne se forme qu à une 
température très-voisine de celle à laquelle l’hyposulfite se décompose. Les 
carbonates de baryte et de chaux, qui ne sont attaqués par le soufre qu'à 
une température très-élevée et qui dépasse de beaucoup celles qui peuvent 
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être déterminées par le thermomètre à mercure, donnent un produit qui 
ne contient pas d'hyposulfite. 

» IL. Foie de soufre par la voie humide. — Tout ce que nous savons sur {a 
composition du foie de soufre par la voie humide est dû à MM. Gay-Lussac 
et Berzelius. Ge dernier admet dans ce composé l'existence d'un hyposulfite 
d'une composition particulière ; chaque équivalent de base y serait combiné 
à une quantité d'acide contenant 3 équivalents de soufre. 

» Cette composition, qui parut singulière à M. Berzelius lui-même , mais 
quil admit cependant à cause de la constance des résultats analytiques qui 
l’'appuyaient , n'est plus admissible, aujourd’hui que les opinions sont mieux 
fixées sur le pouvoir saturant de l’acide hyposulfureux. Tout porte à croire, 
en effet, que cet acide ne peut former ni sels acides ni sels basiques: du 
moins tous les efforts que nous avons tentés dans ce but sont restés sans 
succes, et nous avons prouvé ailleurs que les prétendus hyposulfites bibasi- 
ques SO, MO, dont on admettait la formation dans l’action de l'acide suifu- 
reux sur certains métaux, ont été à tort reçus dans la science. 

» Nous pensämes que la réaction devait être la même que dans la prépa- 
ration du foie de soufre par la voie sèche; mais, cependant, il était nécessaire 
de le prouver par l'expérience, car le composé qui prend naissance dans ces 
conditions pouvait être un des acides du soufre découverts récemment, et 
le rapport de 1 à 3 entre la base et le sonfre, indiqué par l'illustre chimiste 
suédois, pouvait faire croire à l'existence du sel de M. Langlois. 

» Mais il n’en est rien, le produit est toujours le même, qu'il soit préparé 
avec les alcalis caustiques ou carbonatés, par la voie sèche ou par la voie hu- 
mide. Parmi tous les composés oxygénés du soufre, l'acide hyposulfureux est 
le seul qui prenne naissance dans cette réaction, et il existe dans le foie de 
soufre à l’état de sel neutre, c'est-à-dire. que chaque équivalent de base sa- 
ture une quantité d'acide contenant 2 équivalents de soufre. 

» Le produit à examiner était toujours préparé à l'abri de l'air; le ballon 
dans lequel la combinaison s’opérait était fermé par un tube recourbé, de 
0,74 de long, plongeant dans le mercure; cette déposisende l'appareil 
nous permettait de recueillir les gaz, dans le cas où il s'en serait puétluit, et 
nous n'avons pas été peu surpris de voir qu'il se dégageait un courant d hy- 
drogène sulfuré pendant toute la durée de lébullition du soufre dans la li- 
queur alcaline. | Le | NS 

» Ce dégagement était accompagné d’une production d hypamléte qui 
variait à chaque opération, et qui était d'autant plus grande, que l'ébuili- 
tion avait été plus longtemps continnée. 
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» Cette augmentation de l’hyposulfite ne nous a pas permis d'arriver par 
l ee à la détermination des rapports atomiques que nous avions supposés 
ii ee à À 

» Ilest donc évident que le sulfure saturé de soufre décompose l'eau , et 

que ce fait, ignoré des chimistes, a pu souvent entacher d'erreur les résultats 
obtenus par eux. Mais comment s'opère cette décomposition de l'eau? Pour en 
donner une explication satisfaisante, nous sommes obligés d'examiner l'état 
des sulfures dans leurs dissolutions. M. Henri Rose, dans son travail sur les 
sulfures, a vu que, lorsqu'on traite successivement le sulfure de barium par 
de petites quantités d’eau, on obtient, dans les premières liqueurs, du sulfhy- 
drate de sulfure, et dans les dernières, de l’oxyde de barium; il a également 
vu que la concentration d’une dissolution de sulfure de barium donne lieu 
à un dévagement d'hydrogène sulfuré, en même temps qu'il se précipite de 
l’oxyde Ten Des résultats analogues lui ont été offerts par le sulfure de 
strontium et celui de calcium; il a été conduit à admettre que les sulfures 
des métaux des terres alcalines se transforment en oxydes et sulfhydrates de 
sulfures au moment même de leur dissolution. Cette théorie, basée sur l'expé- 
rience , est admise par les chimistes. Peut-elle être appliquée à la dissolution, 
dans l'eau , des sulfures potassique et sodique? M. Henri Rose n'a pu arriver 
à une conclusion basée sur l'expérience. 

Les chimistes auraient difficilement accepté la théorie de M. Henri 
Rose appliquée à la dissolution des sulfures alcalins; cependant elle est la 
seule qui rende facilement compte de la réaction du soufre sur les sulfures 
qui nous occupe en ce moment. Supposons, en effet, que le sulfure de 
sodium soit transformé en oxyde et en sulfhydrate de sulfure dans sa disso- 
lution aqueuse : que va-t-il arriver si l'on fait bouillir cette dissolution ? 
Chauftée seule, eile n’épronvera aucun changement apparent, le sulfhydrate 
sodique n'étant pas décomposé à la chaleur de l’eau bouillante et la soude et 
l'acide sulfhydrique se trouvant en quantité proportionnelle pour se satu- 
rer ; mais , Si l'on fait intervenir le soufre, il en sera tout autrement : Le soufre 
réagira sur la soude de manière à produire une nouvelle quantité de sulfure 
et de lhyposulfite; il réagira également sur le sulfhydrate de sulfure , et 
M. Thenard a fait voir que cette réaction donnait de l'hydrogène sulfaré. 

» Il nous reste à expliquer, en terminant, pourquoi les résultats de 
M. Berzelius ont différé des nôtres. Il est nécessaire, pour cela, de rap- 
peler sommairement la maniere dont ce chimiste a opéré. 

» M. Berzelius n'a pas isolé le composé S*0*, MO: aprés avoir préparé, 
comme nous, une dissolution de foie de soufre à l'abri de l'air, il l'a fait 
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digérer avec de l'oxyde de cuivre hydraté, dans le but d'enlever le soufre 
qu'elle contenait à l’état de sulfure ; puis, après l'avoir filtrée, il a fait deux 
dosages : celui du soufre de l'hyposulfite et celui de la totalité de la potasse 
employée à l'expérience et qui était restée dans les liqueurs ; il a trouvé, 
pour 3 équivalents de soufre, 4 équivalents de potasse. 

» Comme il s'était assuré, par une expérience préalable, que la liqueur 
contenait de l'acide hyposulfureux, il a dû supposer l'existence d'un hypo- 
sulfite particulier, puisque, pour un seul équivalent de potasse qui lui res- 
tait, il trouvait 3 de soufre dans l'hyposulfite. 

» Cette conclusion serait rigoureuse si les moyens d'analyse employés par 
M. Berzelius ne l'avaient pas induit en erreur, et si aucune circonstance étran- 
gère n'avait agi sur le sulfure en l'oxydant ; mais il n’en est pas ainsi, et il au- 
rait pu obtenir, dans son dosage , une quantité de soufre plus grande en- 
core, car le soufre trouvé par lui ne représente pas seulement le soufre de 
l'hyposulfite essentiel à la réaction, mais encore celui de l'hyposulfite qui 
provient de la décomposition de l’eau, et dont la quantité varie suivant la 
durée de l'ébullition, et, enfin, le soufre provenant d'une troisième quantité 
d'hyposulfite, qui a dû se former pendant la digestion du sulfure avec l’oxyde 
de cuivre hydraté; car, dans ce cas, l’oxyde de cuivre ne change pas seule- 
ment ses équivalents d'oxygène contre un nombre pareil d'équivalents de 
soufre , il exerce sur lui une action oxydante, comme nous nous en sommes 
assurés un grand nombre de fois, et c’est la crainte de cette oxydation, que 
nous avions prévue, qui nous avait fait choisir, dès le début de nos expé- 
riences, les sels de zinc comme désulfurants. | 

». Cette propriété d'oxyder les sulfures alcalins n'appartient pas seulement 
à l'oxyde de cuivre hydraté bleu, elle appartient aussi à loxyde de cuivre 
calciné, que l’on emploie à la combustion des substances organiques. L'ac- 
tion s'exerce également sur les monosulfures et sur les polysulfures, à froid 
et à chaud , et la quantité d'hyposulfite formé est plus où moins grande, sui- 
vant les conditions de l'expérience. 

» Tel est le résumé succinet des expériences que nous avons faites sur l'ac- 
tion du soufre sur les alcalis; nous espérons que notre temps n’a pas été en- 
tièrement perdu, et qu'elles seront utiles aux chimistes, en précisant les faits 
et en faisant disparaître quelques-unes des obscurités et des contradictions 
qui se rencontrent dans les travaux antérieurs. » 
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CHIMIE. — Observations hygiéniques sur les boissons alcooliques et les 
principaux vins; suivies de considérations sur le commerce de vins dans 


la ville de Paris; par M. BoucaanDaT. 


(Commyssaires, MM. Chevreul, Dumas, Payen.) 


« De l'action comparée des alcooliques sur les divers animaux. — Lorsque 
l'alcool est introduit dans le torrent circulatoire, c'est sur lui que se porte 
principalement l'action comburante de l'oxygène , et les globules, étant prives 
de l'influence de ce principe vivificateur, ne prennent plus leur couleur ver- 
meille; ils sont asphyxiés, et si la quantité d'alcool est élevée, l'animal meurt 
comme si on l'avait plongé dans de l'air privé d'oxygène. Les carnivores, 
comme le chien, dont l'estomac est volumineux, comparativement au reste de 
l'appareil digestif, sont très-sensibles à l’action de l'alcool et peuvent être 
tués par une dose modérée, car elle est rapidement absorbée sans dépasser 
Je duodénum. Les rongeurs herbivores, comme les lapins, sont également 
tués par une petite quantité d'alcool, car l'absorption dans l'estomac est tres- 
rapide; on ne trouve pas d'alcool dans les intestins. Les oiseaux pranivores , 
tels que les poules, peuvent supporter des doses comparativement plus 
élevées d'alcool: la cavité intérieure de leur estomac est limitée ; cet organe 
est muni de muscles vigoureux ; l'alcool étant ingéré n’y séjourne pas: on en 
trouve dans tous les intestins; il'est alors transporté au foie par la veine- 
porte, et ne parvient ainsi que plus lentement dans le grand appareil de la 

“circulation. Les poissons peuvent vivre à la température de + 5 degrés dans 
de l'eau contenant un demi-centième d’alcool. 

» Influence des alcooliques sur la sécrétion urinaire. — Mes expériences 
me conduisent à admettre que, sous l'influence des alcooliques en proportion 
élevée, la quantité d'urine rendue en vingt-quatre heures diminue; il en est de 
même de la quantité absolue d'urée: l'acide urique, au contraire, est excrété 
en quantité plus élevée. j 

». Des moyens de reconnaître les vins additionnés d'eau. — La principale 
falsification des vins consiste à les introduire, dans les villes à octroi, sur- 
chargés d'alcool et à les étendre d’eau. J'aicherché à reconnaître cette fraude: 
voilà Les principales données que j'invoque: Je fixe exactement la proportion 
de résidu solide laissé par le vin examiné. Les vins en nature, assez dé- 
pouillés pour être potables, laissent en moyenne 22 grammes de résidu sec. 
Les vins étendus d'eau que j'ai examinés, ne m'en ont laissé que 14 à r6 
oranimes. 


» Je décolore avec le chlore un échantillon de vin normal et un échan- 
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tillon de vin soupçonné, j'ajoute dans les deux liqueurs un excès d’oxalate 
d'ammoniaque, et j'estime la quantité d'oxalate de chaux précipitée. J'attache 
beaucoup de prix à ce caractère: en effet, les vins naturels potables, qui 
sont conservés sans addition aucune au moins pendant deux ans, sont dé- 
pouillés, par les dépôts et par les soutirages successifs, de la plus grande partie 
des sels calcaires qu'ils contenaient, qui se sont précipités à l'état de tartrate 
de chaux , et ils donnent un précipité tres-faible ; tandis que les vins allongés 
le sont ordinairement avec de l’eau de puits, par le marchand qui aime à 
faire clandestinement ces additions , et qui craindrait d'éveiller les soupçons 
en faisant entrer chez lui des masses d’eau de Seine. Ces vins nouvellement 
faits ne sont pas dépouillés de leurs sels de chaux introduits avec l’eau, et 
ils précipitent abondamment par l’oxalate d’ammoniaque. La réunion de ces 
essais m'a permis de porter des jugements exacts. » 


M. L. Cnrosner adresse, de Santiago (Chili), des Notes sur l'action 
réciproque de quelques sulfures métalliques naturels et des sels de mercure , 
dargent , de platine et d'or. 

Ces Notes, peu susceptibles d’être analysées, sont précédées d’une courte 
introduction que nous reproduisons ici, parce qu'elle fait connaitre le but de 
l'auteur dans ce travail et les circonstances désavantageuses au milieu des- 
quelles il l’a exécuté: 

« Gertains sulfures métalliques, simples ou multiples, mis en contact avec 
les dissolutions des métaux peu avides d'oxygène, se comportent à leur égard 
comme les métaux les plus avides d'oxygène à l'égard des solutions cui- 
vreuses, plombiques , mercurielles, etc. ; c’est-à-dire qu'ils en précipitent to- 
talement ou partiellement l'élément électropositif, et quelquefois sous forme 
cristalline, tandis qu'il se dissout une quantité correspondante des métaux 
du sulfure, ou du sulfure lui-même. 

» Ce fait m'ayant paru susceptible d'applications intéressantes pour la 
minéralogie, et peut-être aussi pour la métallurgie, j'entrepris une série de 
recherches dont je soumets aujourd'hui les premiers résultats à l'Académie. 

» L'état précaire du laboratoire de Säntiago m'empêche de compléter ce 
travail, qui nécessiterait plusieurs analyses délicates. L'impureté des réactifs 
que j'ai à ma disposition, l'obligation d'en préparer rapidement plusieurs 
autres, le manque absolu d’un certain nombre d'entre eux, ont pu introduire 
de graves erreurs dans les résultats. J’ai dû laisser de côté la question élec- 
trochimique avec laquelle je ne suis pas encore assez familier, et qui cepen- 
dant doit jouer un rôle important dans la plupart des cas. Je me bornerai 
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donc à peu près exclusivement à énoncer les phénomènes que jai observés 
et que je crois nouveaux, m'estimant heureux si d'autres veulent rectifier 
mes erreurs’et donner à la partie philosophique de ce travail plus d'exten- 
sion que je n'ai pu le faire moi-même. » 

(Commissaires, MM. Chevreul, Pelouze, Dufrénoy.) 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Considérations sur une des causes qui peuvent 
produire le déraillement des véhicules marchant sur chemins de fer ; par 
M. Paire. | 


L'auteur de cette Note appelle l'attention sur une cause d'accidents qui 
n'a pas été méconnue par les constructeurs des chemins, mais à laquelle, 
suivant lui, ils n'ont pas, jusqu’à présent, remédié d'une manière efficace. 
Dans la pose des rails, on a le soin de laisser entre les deux pièces consécu- 
tives un espace assez considérable pour que les bouts n'arrivent pas à se tou- 
cher, même quand le métal éprouve la plus grande dilatation que peut 
produire la chaleur atmosphérique; mais il arrive que ces intervalles se. 
remplissent de sable et graviers qui opposent un obstacle à l'allongement 
des rails et les obligent à se tordre. M. Philippe assure avoir vu se produire 
sous l'influence de cette seule cause des déformations considérables, et qui 
auraient été suffisantes pour amener le déraillement d’une locomotive on 
d'un wagon. 

(Renvoi à la Commission des chemins de fer.) 


= MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Mouérateur de la vitesse des convois, applicable 
aux chemins de fer ordinaires et aux chemins de fer à pression 
atmosphérique. (Note de M. Sainre-Preuvr.) 


(Commission des chemins de fer.) 


« M. Piobert a indiqué dernièrement à l'Académie la nécessité de limiter 
la vitesse des convois par le jeu d'organes mécaniques mis en relation avec 
les roues des voitures. M. Chaussenot aîné a rappelé, dans une Note adres- 
sée depuis, que cette idée de la limitation obligée de la vitesse avait été 
émise par moi depuis longtemps. A cette partie de la Note de M. Chaus- 
senot, dont il n'a pas été fait mention dans le Compte rendu, je crois de- 
voir ajouter les renseignements qui suivent : 

» J'applique le modérateur de vitesse, non-seulement aux chemins de fer 
ordinaires , mais aux chemins à locomotion pneumatique. 

» Pour les chemins de fer à locomotives, il me suffit de régler l'entrée de 
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la vapeur, dans les cylindres, par un modérateur à boules ou par un modé- 
rateur Molinié, et de mettre ce modérateur en relation avec le mécanisme. 
$ On peut aussi faire fonctionner, sous l’action de ces modérateurs, un 
frein agissant soit sur la circonférence des roues , soit sur un disque adapté 
au moyeu, soit enfin sur les rails, qui seraient ou frottés à la manière de 
M. Laignel, ou pincés progressivement. 

» Pour les chemins de fer atmosphériques ou à air comprimé, le jeu du 

modérateur ouvre une large soupape montée sur le piston du tube pneu- 
matique. 
Le Je crois devoir aussi rappeler à l'Académie que, dans les dessins que 
Jai mis jadis sous les yeux de M. le Secrétaire perpétuel, étaient indiqués 
des galets de grande dimension qui ouvraient la fente du chemin de fer at- 
mosphérique par l’écartement des lèvres élastiques de cette fente. 

» Dans ce mode d'ouverture et de clôture de la fente du tube pneuma- 
tique , mode que n'a pratiqué qu'après moi M. Hédiard , il y a évidemment 
un moyen particulier de sûreté contre les déraillements, puisque les galets 
du wagon directeur sont des guides efficaces. Quant aux autres wagons, je 
leur donne aussi des galets de grandes dimensions qui viennent rouler contre 
le tube pneumatique dans le sens favorable à sa clôture, ou contre les rails 


eux-mêmes, que des traverses en fer rattachent solidement au tube pneu- 
matique. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — /Vouveau dispositif pour les chemins de fer et pour 
les véhicules qui les parcourent, destiné à prévenir les suites funestes dr: 
déraillement, méme quand ce déraillement résulte d’une rupture d'essieu ; 
par M. Dupuis. 

(Commission des chemins de fer.) 


M. Canon présente une Note sur une disposition à donner aux rails 
des chemins de fer dans les courbes à court rayon pour s'opposer au verse- 
ment des voitures que tend à produire l'action de la force centrifuge. 


(Commission des chemins de fer.) 
M. Ginauzr adresse, d'Onzain, un supplément à son Mémoire sur les 
moyens d'empécher les accidents sur les chemins de fer. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée. ) 


M. Mercr soumet au jugement de l'Académie un Mémoire ayant pour 
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titre : Sur le Traitement des dérangements de l’excrétion urinatre causée par 


l’hypertrophie de la prostate. 
(Commissaires, MM. Roux, Rayer, Velpeau.) 


M. Bevorr adresse urie Note sur deux moyens de vérification des additions 
et soustractions. 
(Commissaires, MM. Mathieu , Sturm.) 


M. Gaurmex présente une addition à son Mémoire sur la Navigation 


aérienne. 
(Commission précédemment nommée.) 


M. Mayer adresse, d'Helbronn ( Würtemberg), un Mémoire ayant pour 
titre : Considérations sur la production de la lumière et de la chaleur du 


soleil. 
(Commissaires, MM. Pouillet, Babinet.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre pe La Marine accuse réception des instructions qui avaient 
été, sur sa demande, préparées par une Commission de l’Académie pour le 
voyage en Afrique de M. Raffenel. 


ÉCONOMIE RURALE. — Lettre de M. le Minisrre De La Guerre accompagnant 
l'envoi d'un Mémoire de M. Hanoy sur la culture du nopal et l'éducation 
de la cochenille en Algérie, et d'un Rapport du même agronome sur la 
pépinière centrale d'Hamma, près Alger. 


« Monsieur le Secrétaire perpétuel, j'ai l'honneur d'adresser ci-joint à 
l'Académie des Sciences un Rapport de M. Hardy, directeur de la pépinière 
centrale du Gouvernement au Hamma, près Alger, sur la situation de cet éta- 
blissement au 31 décembre 1845, ainsi qu'un Mémoire, également rédigé 
par ce chef de service, sur la culture du nopal et l'éducation de la coche- 
nille. 

» L'examen approfondi que l'Académie a bien voulu faire du précédent 
Rapport qui lui a été communiqué par mon prédécesseur sur les travaux ef- 
fectués, en 1544, dans ce grand établissement, l'intérêt qu'elle a toujours 
porté au développement en Algérie d'une agriculture riche, variée et en rap- 
port avec les conditions du climat et du sol, m'ont fait penser qu'elle rece- 
vrait avec plaisir communication de ces nouveaux documents, et qu'elle 
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voudrait bien me signaler les améliorations qu'elle croira utile d'introduire 
soit dans la pépinière centrale, soit dans les cultures algériennes. 

» Plusieurs végétaux de première utilité ont été l'objet d'essais tres-favo - 
rables , notamment le coton, le tabac, le nopal, le mûrier!, etc. 

» M. Hardy, dont je me plais à louer le zèle et l'intelligence, donne à cet 
égard, dans un Rapport, des détails qui m'ont paru de nature à intére 
vivement l'Académie, notamment les Sections d'Agriculture et de Botanique. 

» éducation de la cochenille a surtout été l’objet de soins plus particu- 
liers; une nopalerie modèle a été créée dans la pépinière centrale: elle à 
181%,50 de superficie. On a récolté pour la première fois, en 1845, près 
de 23 kilogrammes de cochenille sèche. J'ai l'honneur d’en transmettre un 
échantillon de 2 kilogrammes à l'Académie, afin qu’elle puisse examiner le 
produit, le comparer avec la cochenille des autres provenances, en appré- 
cier la qualité”et la valeur commerciale. 

» La plupart des améliorations réclamées par M. le directeur de la pépi- 
nière centrale avaient déjà appelé mon attention. Ainsi, j'ai prescrit d’étu- 
dier l'établissement d'une nouvelle magnanerie, qui sera construite d'après 
les meilleurs modèles. J'ai demandé les plans et devis des dépenses d'un jar- 
din fruitier organisé d'après les méthodes les plus perfectionnées, et des 
ordres ont été donnés pour l'achat et l'envoi à Alger d'une presse et des in- 
struments nécessaires à l'extraction de l'huile provenant des graines oléapi- 
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neuses. 

» J'ai également demandé un projet d'installation pour une École de jar- 
diniers qui recevront trente à quarante cultivateurs tant indigènes qu'euro- 
péens. | 

» J'ai l'honneur de vous prier, monsieur le Secrétaire perpétuel, de vou- 
loir bien soumettre à l'Académie des Sciences les deux Rapports, ainsi que 
l'échantillon de cochenille, en la priant, en mon nom, de vouloir bien les 
faire examiner par une Commission spéciale. 

» Veuillez la remercier d'avance des observations qu'elle voudra bien 
m'adresser par suite de l'examen auquel elle se livrera. » 

Le Mémoire sur la culture du nopal et le Rapport sur la situation de la 
pépinière centrale du Gouvernement en Algérie sont renvoyés à l'examen 
d'une Commission composée de MM. Richard, Milne Edwards, de Gasparin 
et Payen. 


Remarques de M. Bory De Samnr- Vincent à l’occasion de cette 
communication. 


« Je rapporterai, an sujet de la communication si intéressante de M, le 
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Ministre de la Guerre, que dès les premières années de l'occupation de l'AÏ- 
gérie par l'armée française, il fut question d’ÿ introduire la cochenille. On 
mit à la disposition de la personne qui avait été chargée de diriger cette en- 
treprise plusieurs arpents de terre ; après deux ou trois ans d'essais fort dispen-. 
dieux et complétement sans succès, on jugea que le climat n'était pas conve- 
nable et que l'insecte colorant ne pouvait réussir. La personne chargée de 
ces essais, ignorant que le précieux coccus vitsur un Cacte particulier qu'il eût 
premièrement fallu cultiver et multiplier, l'avait placé sur les figuiers de Bar- 
barie, si communs dans le pays, et il y mourut. Heureusement il se trouvait 
en même temps sur les lieux deux-botanistes aussi habiles que modestes, 
les frères Monard, qui, s'étant procuré à Malaga, où existent depuis un 
certain temps de petites nopaleries, quelques plants du Cactus cochenili- 
fera, en avaient répandu dans le pays; de sorte que lorsque M. Hardy arriva 
en Afrique, il put juger du- parti qu'on pouvait tirer d’une pareille source 
de richesse ; et comme dans tout ce quil a entrepris jusqu'à ce jour pour le 
bien de la colonisation, ses efforts ont été couronnés par les plus beaux succes, 
je puis donc répondre par ce que j'en:ai vu, que, grâce à ses intelligentes 
pratiques, la culture en grand de la cochenille est entièrement acquise à la 
France dans ses possessions transméditerranéennes. » | 


M. Démworr, correspondant de l'Académie, annonce l'envoi de divers 
volumes des Mémoires de l’4cadémie impériale de Saint-Pétersbourg , ainsi 
que des Mémoires et du Bulletin de la Société impériale des naturalistes 
de Moscou; ces volumes, dont plusieurs sont aujourd hui très-rares, et que 
la bibliothèque avait ne vainement Jusqu'ici à se procurer, sont déjà 
arrivés et complètent trois collections précieuses. 

M. Démidoff, dans la Lettre qui accompagne cet envoi, exprime le regret 
de n’y pouvoir comprendre la Description du Muséum Démidoff faite par 
Fischer et publiée à Moscou en 1806. Ce livre, qui se rattache à la publica- 
tion des Mémoires de la Societé des es de Moscou, est devenu fort 
rare. 


CHIRURGIE. — De la Gastrotomie fistuleuse ; par M. C. Sénicror , membre 
correspondant de l'Institut. 


« Je donne le nom de gastrotomie fistuleuse à une opération consistant 
à établir aux parois de l’estomac une ouverture permanente, dans le but de 
fournir à l'alimentation une voie artificielle, chez les malades qu'un rétré- 
cissement complet de l’œsophage condamne à mourir d'inanition. 
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gi On pourra s'étonner, au premier abord, de l'idée de déplacer l'orifice 
alimentaire, et de le transporter à la paroi abdominale. Comment oser diviser 
sous paroi, inciser le péritoine, rechercher et trouver l'estomac, le perforer, 
maintenir les plaies en contact, éviter l'hémorragie, les épanchements et 
l'inflammation , établir une fistule permanente, et non-seulement parvenir à 
s opposer à la sortie des matières gastriques, mais introduire directement, par 
la nouvelle voie, dessubstances nutritives, et entretenir ainsi l'alimentation et 
la vie ? 

v L'opération que je propose n’est pas, sans doute, exempte de difficultés 
ni de dangers ; mais un examen approfondi des conditions anatomo-patholo- 
giques qui sy rapportent montre la possibilité de surmonter les obstacles, 
et nous ne craignons pas d'affirmer qu'aucune tentative chirurgicale d'une 
aussi grande valeur n’a peut-être offert plus d'indications rationnelles et plus 
de probabilités de succès. 

» Si l'on me faisait un reproche de ne pas avoir attendu l’occasion de 
soumettre cette opération au contrôle de l'expérience avant de la faire 
connaître et de la publier, j'aurais plusieurs réponses à faire à cette oh- 
Jection. 

» Les cas dans lesquels l'introduction des aliments par les voies normales 
est complétement empéchée sont assez rares, et un chirurgien même, placé 
à la tête d’un grand service clinique, peut passer plusieurs années sans en 
rencontrer. Les méthodes les plus utiles seraient ainsi exposées à rester à jamais 
ignorées, si leur application seule donnait droit à la publicité. N'est-ce pas, au 
contraire, un devoir de signaler hautement à l'attention toute opération sus- 
ceptible de fournir à l’art de nouveaux moyens de salut, et n'est-il pas à dé- 
sirer que tout malade dans le cas d’en profiter trouve un chirurgien capable 
de lui en assurer le bénéfice? Nous ajouterons que les résultats heureux ou 
malheureux d'une première application opératoire ne permettent nullement 
d'en apprécier la valeur. En chirurgie, une opération ne saurait être jugée 
en dernier ressort, d'après un premier résultat. Succès ou revers n'ont qu'une 
importance très-restreinte et tout à fait subordonnée aux conditions opéra- 
toires elles-mêmes. Qu'importe donc que nous ayons ou non pratiqué la 
gastrotomie fistuleuse; ce sont les conditions de cette opération que nous 
devons étudier, et elles nous paraissent si favorables, que nous nous éton- 
nons seulement d'être le premier à la proposer et à en signaler la valeur. 

» Des conditions opératoires de la gastrotomie fistuleuse. — Toute opé- 
ration est douloureuse et offre plus ou moins de gravité : elle est donc ün mal 
d'une manière absolue ; mais ce mal est compensé par les avantages auxquels 
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ilconduit. Si la vie n'est pas compromise, le chirurgien borne ses opérations aux 
cas où les résultats sont très-supérieurs à la douleur et au danger. Mais si la 
mort est inévitable, on opère malgré les chances les plus périlleuses, car un 
seul succès domine Les revers, et il n’est personne dans un naufrage qui ne 
s'applaudisse d'avoir sauvé une victime, quel que soit le nombre de celles qui 
vont succomber. 

» Les mêmes considérations sont applicables à la gastrotomie fistuleuse. 
Les rétrécissements de l’œsophage atteignent, dans certains cas, un tel degré 
d'étroitesse, que le passage direct ou artificiel des substances alimentaires 
devient impossible, et que les malades meurent nécessairement d’inanition , 
comme j'en possède plusieurs exemples. Tous les hommes de l'art ont pu 
être témoins de pareils faits, et, jusqu'à ce jour, on n'a découvert aucun 
moyen de retarder ou de prévenir cette terminaison funeste. 

» On n’a donc pas le choix, entre l'opération que je conseille et tel ou 
tel autre procédé curatif. L'indication est formelle et impérieuse si les chances 
de succès sont suffisantes : question que nous allons examiner. 

» Les raisons sur lesquelles on fonde la possibilité et les probabilités de 
réussite d’une opération sont de plusieurs sortes : 

» A. Tantôt la nature nous a précédés dans la voie à parcourir, et nous a 
préparé des expériences qu'il nous reste seulement à imiter; 

» B. Tantôt l’analogie de faits pathologiques, d’un rapport plus ou moins 
direct avec l'opération projetée, nous permet d’en prévoir les résultats; 

» C. Tantôt, enfin, nous pouvons nous éclairer par des expériences sur Les 
animaux. 

» Nous avons interrogé avec soin ces trois ordres de preuves, au sujet de 
l'opération que nous proposons, et nous les avons trouvées concérdantes. 

» A. Nous devions nous demander, d'abord, si les plaies de l'estomac 
étaient curables, et si l'on possédait des exemples de fistules gastriques 
permanentes, compatibles avec la vie. L'histoire de la science résont cette 
question affirmativement; je citerai un assez grand nombre de cas parmi 
lesquels on verra une énorme plaie, intéressant en même temps les deux 
cavités du thorax et de l'abdomen, avec large blessure de l'estomac, finir par 
guérir, en laissant une fistule à ce viscère. Des plaies d'armes à feu, des 
plaies faites par des épieux, et tout autre corps piquant ou contondant, ont 
donné lieu aux mêmes résultats. On ne serait donc pas admis à nier la pos- 
sibilité d'établir artificiellement des fistules ventriculaires, puisque des pro- 
cédés méthodiques auraient, de toute évidence, plus de chances de réussite 
que des traumatismes violents et aveugles. 
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» B. Ces faits établissant d’une maniere incontestable la possibilité de pro- 
duire directement une fistule permanente de l'estomac, d’autres questions 
se présentent à élucider. a. Les aliments introduits dans lestomac par la 
fistule, y seront-ils suffisamment contenus? b. Seront-ils digérés? c. Quelles 
modifications pourraient apporter dans la composition du chyle, et par suite 
dans la nutrition, l'absence de la mastication, de la salivation et de l’action 
des mucosités pharyngo-œæsophagiennes, et la présence de la fistule? 4. Par 
quels moyens pourrait-on annihiler en tout ou en partie les inconvénients, 
s'il en existe? | 

» a. Les observations de fistules gastriques, dont je rapporterai l'histoire, 
démontrent que les malades parvenaient aisément à fermer l’orifice de leur 
fistule par des tentes, des bandages ou des corps métalliques d’une forme et 
d'un volume appropriés. La plupart jouissaient de toutes les apparences de la 
santé , et les aliments et les boissons ne s'échappaient pas involontairement 
de leurs plaies. S'il en est ainsi de fistules accidentelles, d’une étendue primi- 
tivement considérable, dans beaucoup de cas, l’occlusion par un obturateur 
serait plus facile encore chez nos opérés. 

» b. Une fistule étant formée et pouvant être à volonté ouverte ou fer- 
mée, il est clair que des aliments réduits en pâte molle ou semi-liquide y 
seraient aisément injectés de dehors en dedans, et qu'ils rempliraient ainsi 
l'estomac. Mais ce viscère les réduirait-il en chyme? Aucun doute ne saurait 
exister à cet égard. « Joubert, dit Thomassin, conservait dans son cabinet 
» l'estomac d’un homme mort à l'Hôtel-Dieu d'Orléans, qui avait une ou- 
» verture fistuleuse à l'estomac. Cet homme injectait dans son estomac 
» des aliments liquides, qu'il digérait parfaitement. Il portait cette incom- 
» modité depuis plusieurs années; on ne dit pas à quelle occasion elle lui 
» était survenue. » ( Observations iatro-chirurgiques de J. Covillard, avec 
Notes de Thomassin. Strasbourg, 1791.) 

» Nous invoquerons en outre l'exemple journalier des malades que nous 
nourrissons au moyen d’une sonde œsophagienne. La digestion s'accomplit 
alors très-régulièrement, et la longueur de la sonde est évidemment sans 
influence sur l’action de l'estomac. Que l'instrument parvienne dans le ven- 
tricule par la bouche et le cardia, ou par une ouverture accidentelle, les ré- 
sultats sont comparables et identiques. 

» ec. S'il est acquis que la nutrition puisse s’entretenir avec le secours 
d'une sonde œsophagienne ou ventriculaire, quels seront les résultats du 
défaut de la mastication et de l’insalivation des aliments? Des expériences 
longtemps suivies pourraient seules les faire apprécier à priori; nous affir- 
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mons que la privation d'un acte naturel quelconque, concourant au mé- 
canisme d’une fonction, exerce une influence plus ou moins fâcheuse sur la 
perfection du résultat physiologique; mais quel en serait le degré? On peut 
assurer que les effets en seraient très-lents et très-peu marqués. J'ai nourri 
plusieurs mois un malade en me servant de la sonde œsophagienne, et il 
succomba à des accidents tout à fait indépendants d’une altération de 
nutrition. 

». La mastication est une trituration mécanique facile à reproduire artif- 
ciellement. L'insalivation resterait donc seule en cause; mais, comme la 
salive ne serait pas sécrétée avec abondance, cette fonction serait, jusqu à 
un certain point, suppléée. 

» d. Mais n’y aurait-il aucun moyen de rendre la masse alimentaire iden- 
tique à sa composition normale? Ce problème serait d’une facile solution. 
Rien n'empécherait les malades de préparer le bol alimentaire; et même, 
s'ils étaient cacochymes, atteints de stomatite, privés de dents, on pourrait 
confier cette première préparation à des personnes Jeunes et saines, et les 
conditions de la digestion en seraient rendues meilleures. 

» C. J'ai prouvé, par des considérations empruntées à la pathologie et à 
la physiologie humaines, que la gastrotomie fistuleuse était une opération 
parfaitement fondée en théorie et en fait. Je pourrais m'abstenir d’invoquer 
encore les expériences entreprises sur les animaux; j'en dirai seulement quel- 
ques mots. 

» L'opération réussit très-bien sur les chiens, et M. Blondlot en pos- 
sède un qui porte, depuis plus de deux années, une fistule stomacale. J'ai 
pratiqué trois fois cette opération, et trois fois avec un succès complet. Dans 
ce moment j'ai, dans mon amphithéâtre, deux de ces animaux que je nourris 
entièrement par leur fistule. | 

» Tel est l'aperçu très-sommaire des considérations sur lesquelles je fonde 
l'indication et les probabilités de succès de l'opération que je propose. 

» J'aborderai maintenant l'étude approfondie des sujets que j'ai à peine 
effleurés, et Je traiterai successivement : 

» 1°. Des rétrécissements de l’œsophage, dans lesquels la gastrotomie 
fistuleuse est indiquée; 

» 2°. Des fistules gastriques, accidentelles et permanentes, compatibles 
avec la vie; 

» 3°. De l’état de la nutrition chez les malades nourris au moyen d'une 
sonde œsophagienne ; 

» 4°. Des effets de l'alimentation entretenue sur des chiens par: une 
fistule stomacale ; 
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» 5°. Du procédé opératoire à suivre pour la gastrotomie fistuleuse : 
» 6°. Des règles de l'alimentation directe par lestomac. » 


PHYSIOLOGIE. — ÂVote sur la vitalité des globules du sang dans les maladies ; 


par MM. Arsertr Dusarnn et Dior, chirurgiens militaires au Val-de- 
Grâce. (Extrait.) 


« Depuis longtemps on a cru aux altérations morbides du sang. Les tra- 
vaux sur cette partie si importante de la physiologie normale et pathologique 
sont nombreux : il en est qui n’ont rien laissé à faire après eux dans l'état 
actuel des sciences chimiques; mais, il y a deux mois, M. Dumas, en faisant 
connaître un mode nouveau de dosage exact des globules, ouvrit une nou- 
velle voie d'expérimentation physiologique sur la vitalité, la respiration et 
l'asphyxie des globules sanguins, et.leur manière d'être en présence de di- 
vers agents chimiques. Les expériences de M. Dumas avaient été faites sur le 
sang de l’homme sain; il avait vu les globules, en présence du sulfate de 
soude et d’un air incessamment renouvelé, résister à l’altération, on pourrait 
dire à la mort. Pour nous, après avoir trouvé les mêmes phénomènes chez 
l'homme sain, nous avons cherché à faire quelques pas dans cette voie par 
l'étude du sang dans les maladies. 

» Nous allons, après avoir indiqué succinctement le mode d’expérimenta- 
tion, passer à l'exposé des faits que nous avons observés dans plus de qua- 
rante expériences. Le sang des saignées, recueilli au sortir de la veine, mélé 
à une égale quantité de solution concentrée de sulfate de soude (par une 
température de + 18 degrés environ) et battu quelques minutes, était passé 
au travers d’un linge pour se bien débarrasser de la fibrine. Nous y ajoutions 
encore deux parties de solution , soit 3 de solution pour 1 de sérum chargé 
de globules, puis le mélange était versé promptement sur des filtres de pa- 
pier déjà mouillés de solution; alors, en insufflant de l'air dans ce liquide 
avec des pipettes, nous observions son mode de filtration. Cette manière de 
procéder, incomplète s'il se fût agi d'analyses, nous a semblé suffisante pour 
établir des données comparatives, puisqu'elle a été la même dans tous les cas. 

» Le sang a été essayé dans vingt fièvres typhoïdes de gravité diverse. 
Dans treize cas légers, où l'observation ne décelait guère que des troubles 
nerveux, cas dont la durée était courte et l'issue heureuse, les globules du 
sang restaient sur le filtre tant qu'on les aétrait, ou du moins il n'en passait 
que très-peu, de manière à donner au sérum qui filtrait limpide une teinte 
citrine ou rosée. 

» Le résultat n'a pas été le même dans sept autres cas dont les uns ont 
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eu une issue funeste, les autres une convalescence longue et difficile. Là des 
symptômes graves, tels que la coloration terreuse de la peau, une prostra- 
tion considérable, annoncçaient déjà un danger prochain, ou du moins ne 
tardaient pas à se montrer. 

» Constamment, alors, les conditions d'expérience restant les mêmes, 
nous avous observé le passage des globules au travers du filtre. Dans chaque 
goutte qui descendait par l'entonnoir durant une aération active du sang, on 
voyait des globules nombreux, disséminés ou par traïnées rouges considé- 
rables : vu en masse , le liquide était louche ou opaque. Ces phénomènes de 
diffluence et de résistance imparfaite des globules ont été si constamment en 
rapport avec la gravité des affections, qu'il devenait possible de les prévoir 
d’après l'exploration médicale des malades. 

» Dans l'érésipèle spontané, qu'on peut regarder encore comme la mani- 
festation d’un état fébrile, les globules ont passé abondamment comme dans 
les affections typhoïdes graves. 

» Les globules ne résistent pas non plus dans quelques maladies où l'hé- 
matose devait être incomplète, comme la phthisie, quelques affections orga- 
niques du cœur, la pneumonie disséminée de forme typhoïde. 

» Mais dans les pleurésies , les pneumonies franches, l'hémoptysie simple, 
la dyssenterie aiguë, le rhumatisme articulaire aigu et tous les cas de rou- 
seole, les globules sanguins sont toujours restés intacts sur les filtres , séparés 
du sérum qui filtrait limpide. Tels sont les résultats avec le sulfate de soude. 

» Quant à ce qui est de l’action dissolvante et vraiment délétère des solu- 
tions de sel marin ou de sel ammoniac sur les globules sanguins qu’elles sem- 
blent asphyxier, elle nous à paru toujours trop rapide pour être soumise à 
des observations comparatives. 

» Nous avons pu remarquer dans ces expériences que le battage n'aérait 
pas avec la même facilité des sangs d'origine différente; plus rapidement si 
les globules étaient bien vivants, comme le prouvait leur résistance à la 
filtration ; avec lenteur et difficulté quand ils étaient diffluents. 

» Puis les globules laissés sur le filtre, quand on cessait de projeter de l'air 
dans le liquide, ne semblaient aussi s'altérer qu'après un laps de temps en 
rapport direct avec la force de résistance qu'ils avaient présentée à la fil- 
tration. 

» Dans aucun cas, la manière dont se comportaient ultérieurement les 
globules séparés de la fibrine ne nous a paru en rapport avec la proportion 
de cet élément dans le sang. » 
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CHIMIE. — ÂNote sur l'oxydation des substances organiques , par l'emploi 
3 + ÿ . . 
de l’iode ou du brome et des alcalis caustiques ; par M. J. Lzrorr, de 
Gannat. 


« Lorsqu'on met en présence, de l'iode ou du brome, un alcali caustique 
(la potasse ou la soude) et une matière organique quelconque, il arrive souvent 
que le métalloïde réagit sur l’oxyde alcalin comme s'ils étaient seuls, c’est-à- 
dire qu'il se forme un iodure ou un bromure, et un iodate ou un bromate de 
l'oxyde employé; mais il arrive aussi quelquefois que la matière organique 
se trouve oxydée; que de constitution souvent très-complexe, elle se dédouble 
en d'autres produits beaucoup plus simples: c'est ainsi que M. Millon a ob- 
tenu de l'iodoforme en traitant le sucre, la gomme, les matières albumi- 
noïdes, etc., par l’iode et les alcalis carbonatés, que M. Cahours a obtenu du 
bromoforme en faisant réagir le brome sur le citrate et sur le malate de 
potasse. 

» Les substances que j'ai eu l’occasion de soumettre à l’action des agents 
oxydants cités plus haut sont: la salicine, l’amygdaline, l'huile de pomme de 
terre et l’esprit-de-bois. 

» On dissout une petite quantité de la matière organique dans de l'eau 
contenant une certaine quantité de potasse caustique , et l'on ajoute de l'iode 
ou du brome jusqu’à ce que la liqueur commence à se colorer ; l’on évapore 
ensuite cette liqueur presqu’à siccité à la chaleur de l'étuve, ou mieux, au- 
dessus de l'acide sulfurique. 

» Les réactifs que l’on fait réagir sur le résidu permettent d'ÿ reconnaître 
les produits d'oxydation de ces matières organiques, qui ont été déjà obtenus 
au moyen d’autres agents oxydants. 

» Ainsi, l'huile de pomme de terre, sous l'influence de l'iode ou du brome 
et de la potasse, donne de l'acide valérianique. 

» La silicine se convertit en essence de résine des prés, sans trace aucune 
d'acide salycilique ; 

» L'amygdaline donne de suite et sans qu'on ait besoin d’évaporer la li- 
queur pour la reconnaître, de grandes quantités d'essence d'amandes amères. 

» L'esprit-de-bois fournit de l'iodoforme et du bromoforme. 

» La formation de l'iodoforme au moyen de l'esprit-de-bois avait déjà 
été prévue. 

__» On sait que le bromoforme s'obtient ordinairement en distillant de 
l'esprit-de-bois avec du bromure de chaux; j'ai remarqué que l'on pouvait 
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préparer le bromoforme beaucoup plus rapidement et en plus grande quan- 
tité, en faisant réagir directement le brome sur l'esprit-de-bois dans lequel 
on a fait dissoudre une certaine quantité de potasse ou de soude caustique. 

» Pour cela, on dissout une partie de potasse ou de soude dans une partie 
d'esprit-de-bois, on tient autant que possible la solution à une basse tempé- 
rature, on ajoute du brome jusqu’à ce que la liqueur commence à se colorer; 
le bromoforme ne tarde pas à se déposer sous forme d’un liquide que l'on 
distille sur du chlorure de calcium. L'esprit-de-bois qui n’a pas été dé- 
composé forme, avec le chlorure de calcium, une combinaison déjà décrite, 
tandis que le bromoforme distille parfaitement pur. » 


M. Pas, auteur d'un Traité sur les scrofules, présenté au concours 
pour les prix de Médecine et de Chirurgie, adresse une indication de ce qu'il 
considère comme neuf dans son travail. 


M. Dusannn adresse, de Lille, une Note relative à deux appareils dont il 
avait précédemment envoyé la description, et qu’il a modifiés de maniere à 
ce que le premier, un télégraphe électro-acoustique, puisse fonctionner au 
moyen du second, une machine magnéto-électrique, évitant ainsi l'em- 
ploi de la pile voltaïque, qui exige des préparatifs et des soins particuliers. 


M. N. Bousée transmet quelques observations faites dans le département 
des Hautes-Pyrénées, relativement à la réapparition de la maladie des pom- 


mes de terre, et l'accompagne de considérations sur les causes probables de 
cette affection. 


M. Ducaeni adresse un paquet cacheté. 
L'Académie en accepte le dépôt. 


La séance est levée à 5 heures et demie. F. 
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